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C/iv ïrôuvefà beaucoup de changement 
dans ce Recueil d'Extraits, fi Pon prend 
la peine de tes comparer à ceux qui font 
imprimés dans h Bibliothèque des Rô* 
rtianB. Lès Rédacteurs de cette Colleâion 
ont fùuVtrit tett anche dei pâjjages Que je 
Cfols pouvoir ebnjèfvèr. Plus Jbuveht en* 
cofe leur amitié pour moi leur à fait 
joindre à ces Extraits des vers & des traits 
agréables ■> dont je ne dois point parer un 
Ouvrage que f avoue ; & quoique les. 
Extraits que je fais imprimer finis mes 
yeux doivent perdre beaucoup par ces 
retranchemens, je dois en faire Ufacrifice; 
je dois, in les laiffant paroître fous ceux 
du Public > les donner tels que je les ai 
faits > tels qu!ils font dans mes mahuferits 
Tome Kl : A 
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qui fax redemandés* On doit donc s'at- 
tendre à perdre beaucoup dans tous les 
Extraits compris dans ce Rcùueil , & 
Jim-tout dans ceux qui précèdent le mois 
de Janvier tjjg: mais fefpere que /f 
Public me faura gré de la candeur avea 
laquelle je fais cet aveu , & j "aiinc mieux i 
paraître plus foible & moins correct à 
ceux qui liront mes Extraits, que. de mériter^ 
ie reprocha de les avoir embçllià par le 
travail d'une autre main que la mienne m 
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DISCOURS BRÉLÎMJNA^VS' 1 

S .if » ■'. ' ■ rr .■*:].■■:•: >■ 
LES ROMÀtfS FRANÇal^' ' 

il r i il iM.i »«*il I m, ■ f i. 

JN o v s devons au (avant Huet, Évéqiiê 
d^fanéhès-, dés recherches prtfôhdes. 
fttt l'origine des Romans ; perfotfnV en * 
efài (s'A teût : voulu ) n'eût été plus ; 
capable 'que ce Prélat, de nous donner - 
des nodètts îumrafetrfes & précifès* fur- 
cette origine/ t^utfeur ! dû beau 'Traite' 
fûrhfbmeikdëV^ûtmëirienthûmBiyl 




eafraWpar l'dÇrft Çui %nort aloVs?^ 
pTrëeRgua les rîcftfeWes^^éWdiOT^rtV 1 
m mm atfiift ^«iFWg^ Tiinîetëî 1 
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K DISCOURS 

/ Il ne paroît pas poffible même que 
ce traie lui foit échappé , puifqu'iî eÛ 
Pâme du fécond Tfaité que je viensde 
citer : mais l'efprit des Scaliger & des 
Cafàubon régnoit alors ; le (avant Prélat 
fe crut obligé de fuivre leur marche tor- 
tueirfe & pefante', en défrichant une 
route qu'un génie tel que le fien eue 
parcourue avec moins d'effort 6c plus de 
rigidité,- 

.. L'origine des Romans doit être prefque 
de la même antiquité que le monde : elle 
e&, TefFet, d'un foible inné daçs refpaft 
humain^ & du penchant le plus doux -. 
que nous ayons reçu de la nature» 

X!amour di^ merveilleux devint le 
tyran de , l'efprit de l'homme , le même 
jqirç que. l'enfant qu'on peint avec des 
aïtes. fpt celuf de. fou çeçur. L^amour à\k , 
njpvçjfclteux exalta fon imagination 9 f aij*. 
t^^l^a; fes defirs ? WiHe -êtres fanj&pv- 

de vertus & de vices naqubenr duXecon^: 

m ■••:.■ 



PRÉLIMINAIRE, f 
Imaginer, aimer , furent de tous lés 
tems tes deux grands retiens de fexi£» 
tence morale de fhomrne : c'cfl; delà 
combinaàbn des. mouvemens de ces deux 
grand* reflerts ", que naquirent' prefque 
toutes les idées, tout; les fentimejis qni 
nous aneâene , & qui n'en font que des 
modifications. ' 

Touc dans h '■ nahue armonçoit le 
jpandOromafe àPinteUigencedePhomme 
moral; mais, l'amour du merveilleux cor* 
rompit bientôt ht parètéda ciHtç <ju'it 
lui. devok, & Féga*a dans Pidée qu'H 
ofâ «"eu tonner, comme dans les attributs 
qn'il eut ià téménié de croire devoir être 
de-fim 'eâènee. 

Ix$ panions , quî rendirent l'homme 
pkyiique malheweux , influèrent fur (a 
roorafoé , lia firent, imaginer un Arimane j, 
&. ravilireirt jwlqu-'à h? faire- croire qu'H 
étoir également fournis au pouvoir de 
ce rpe&re qu'il s'étort formé. Be-la , les 
Péris. & Ie,v Gine* , les, bonnes eu le» 

AJif 
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.Biaijvaîfes ' Fées, ..tes fages.bienfirifots & 
Jes noks. eflch*nttuts. L'homme fois 
,^ne;rgiè, chercha-, trouva des exco&s-à 
>£j fpiblefl? dans - on .pouvoir ftautarer , 
r|?af. lequel il fecroyott. en traîné; Stnmhc 
; p^e(%çs ^bfurdej; oUèurcirent la lataièrc 
*fc k premiwç focictéctans les.fubdivp- 
fions qui s'en formèrent. .:.:.v-v;:i:.^rt 
r fies Spycfees j» iesi Huns » .Je* Eiâfè & 
jufqt&ux feriwçfi$$-.Qttad*éfis , 'Ifes In^- 
jdkn^ , tous /tes AG&iques «n généra^ firent 
j^^^mne^ j8c ;d«rp.«tnan*4 Jds JHrén*- 
ijigns & lts hafens, tfes bord* du Nil 
£% fre n-t à ^Ei*o*«4:£3eft jfosaiéfeafe xds 
ççfc p|remière$;49bi6«àï^ lè$ £rt*« 86a> 
posèrent leur Mythologie* feitt^QijBfcipa 
&k&*$. AcMr#,t lk>en: 6f6fcMe?tfou- 
jfelfe^ fables .,, tyîi /e_ jœflàritkentdç letifej 
rgfêure pïus^o^c^rjfeplujÔcWrçèsïifiiss 
ft$es; Miléfi€fipies : fr4feotèreï)C_ deSi^tlIé» 
g^iffr a«$i fitbJiqsiffiLjq^a^Qédble** eifes 
plçrent aux;#ge$ ^ui^ïlamu^rqlit ; 
gijes ..firent gg€ phjs /ortc impteffioa; ut 



PRÊLÏMItfA THE. 7 

le peupîe qui les adora. Les Jfomàiiusj 

inftruirs par les Grecs , adoptèrent là 

plus grande partie <Jè ces fables utiles à 

leurs premiers légïflateurs; & c'éft dtt 

débris général de tetot ce qui tes a voient 

précédé j que les peuples de Pifttérîeui: 

de PEurope apprirent à chanter Se ce* 

iébrer les, preftigesy l'amâQt *^c-. far'-ter* 

rçiir. ,-...".. > ' '■■■ ' "'■ * 

Les c Maures devenus purflatas en ïtt* 

ÇDpe y pvoiew été faiftruits par fcs Afia- 

frques; les Provençaux par lei J Grecs j; 

les anciens Bretons le furériè J>lùs~an* 

^rmenrteiit encore par le$ £bëfiè& Da- 

noifes > & par celtes des -Sfcaldes i& 

cl v/niari* " 

La hrtgue ceftitjue & la tangue, latîn^ 
étoient les, plus familières^ en Europe 
dans les huit premiers fiècîes ; jslles f| 
tônfbncîirënt btentqti enferri^çià.-^pcu^ 
pîé • cpmrnence , pour fr xrdmtnodité^ là 
première fabrique d'un jargoa^ Jî^o| 
Jtes-$jëtw éclairés fe trouvent forcés d'en 
~ , ' ' A iv 
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apprendre Tufege ; ils finiflent par l'a- 
dopter & le. polir* 

Le$ Italiens & Içs Provençaux furent 
les premiers à fe former un jargon com- 
père 4e çe& deux langues-mères* Le latin 
domina cjatis cçlui des Italiens; lalanguç 
Celtique domina de même dans te jargon 
IttQveuçai: rpais cette fongue étoit déjà 
très-enrichie & très-adoucie par la langue 
fftçqftç y dévêtue familière en Proveaçe 9 
& paç fon commerce avec la Grèce, & 
pair la colonie Pkocéen ne fondatrice de 
MarfôHe(rJ, 

Le? Efjjagnofe yoffins de f ïtaïife & 
£ç I^Jfrçvçnçe , adoptèrent ceà nouveaux 

(.r).feu mon gère, hgmme trçs-favani^ a vérifie que 
Je$ vignerons des environs de Marfeille chantent encore,, 
en travaillai?*, quelques fragmens des odes de Pindare 
&r les vendanges * ij l«s Kecctonv* après avoir mis pa* 
ïerît les mots de, tput % ce qu'il entendait chanter %ving< 
vignerons ' diflférens * aucun d'eux n'entendoit ce qu'il 
çjbantoûi $ «jw&^gmfns» don* l;s mdts côwompus n^ 
ppuvoieju être reconnus q^veç peine * ^s'étoien* coiw 
£n& & gci?.W^pn en gintemn.yp. une. ç*,di^ 



PRÉLIMINAIRE. y- 

i"argons , & s'ej\ formèrent un , cofrnpofé 
te tous les deux , dans lequel ils mêlèrent 
plufieurs mots de la langue celtique qu'ils 
tenoient des Goths , & plufieurs articles 
& noms propres qu'ils tenoient des 
Arabes, 

Nous autres Francs , ou Gaulois , nous 
donnons par excellence le nom de Trou- 
t>adoursdDu Trouvères aux anciens Auteurs 
Provençaux, Nous le devons en effet, 
puisque c'eft d'eux que nous tenons la 
langue romapce & le fondement de la 
littérature ^an^oife* Mais les Efpagnols 
& les Italiens ont le même droit que 
les Provençaux au nom de Trouvères > 
puifqu'ils ont trouvé les moyens de fo 
former un jipuyeau langage, dans lequel 
ih ont écrit $evçbroniques & des contes 
yerfîfiçs & riroés, y* • 

C'eft du réfultat de ces trois diffère ns 
jargons > que les François ont formç celui 
qui, dans fbn origine/ porta te nom de 
Ifoman * ^ tous- tes qiàsttcf enfçmbic 
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ibnt un Ttfathpofé des qtiàtfe langues- 
mères , celtique , fbythe , grecque & la- 
tine , & même de quelques mots étruf- 
•ques. 

* Cette nouvelle fangue romance refta 
pendant plufieurs fiècles fi pauvre , fî duré 
à Pareille > qu'aucun Poëte , autun Chro*- 
, niqueur y aucun Conteur François n*ofa 
«'en ferviir avant îê rëgAe de; Philippe— 
Àugufte; Tous tes anciens Romans delà 
Ïable-Ronde, tirés par lès Bretons des 
anciennes & fabuïeu&s clirofïiquès de 
Melchin & deTeleiin , FiÂem écrits en 
latin par ftufticien de'Puife.' Le mal- 
heureux Abaiïafrd , Héfàïfé plus malheu- 
i'eufe ^peut-être encore qitë toi , n'osèrent 
Fe fervir , feus Louis te tîrôS & Louis 
le Jeune , d ? ilrt idïomt ctocote' trop bar- 
bare & trop peu fbnore (i): ce ne Fut 

' (t) L'éloquent -feint Bernard , àans fe^déririers fer- 
mons , ne p 9 en fervi^Aiéote que; pqur fe foire eatenère 
de la multiplicité des jjèns du gej\gl$ $H*/ e .fournirent à 



ÏRÉLIMÏiïAlkE. it 
/que feus Philippe - -Augûfte que l'on 
^commença d'écrire, les chroniques & 
quelle* ouvrages d'agrément en langue 
•Tomance ; c'eft à ce terris que nous de- 
vons ïa; première tradu&ion de Lancelot 
du Lad , de Triftahde Léonois , de Fer- 
ceval le Gakns-, & de plufieurs autres 
•Homân$ faits à limitation des chroniques 
Bretonnes de la conquête du faint Gréai. 
« . J'ofe dont effarer que notre Littéra- 
ture Ftftnçoilè nfe ijîétk rernoîitcr plus 
-haut que le dcmiièrne fiècle; 8e jufqu'k 
la fin nous n'avons aucun ouvrage digne 
ide Quelque eHififc i décrit dans fidiome 
que ïftÔtf*-p#lc*s-ttUJ0tafl'hùi. Les-Pro- 
vetiçâux iâfe £ft§verm /être «omptës au 
tidfh&ré [àèi Auteurs *l*nîhçois ■: noh-feu- 
fcmenfteur Mténié' n'étèit pas le même; 
lifteis^télâ Provence; étoît un- Etat fé- 
p&è % ^uî hé tfaîfëif "f&s corps avec là 
.. France} *-lës inéîenè'TroufeadoursPrd^ 
v&çan* 'Ont étd^ouf nous, ce tjué lès 
Grecs & les Latin* «voient été pourteuà; 
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Les Romans François, dont te nom 
eft tiré du premier jargon daQs lequel ils 
furent écrits , ne peuvent donc remonter 
plus haut que le douzième fiècle - y & Von 
voit même que plufîeurs des premiers 
ouvrages écrits en langue romancé, ne 
furent que des traduôions: mais bientôt 
le génie national fe développa; nés 
voifins perdirent l'avantage qu'ils avçient 
fur nous; & deux fiècles n'étoient pas 
encore écoulés lorfque ces mêmes voir 
fins * que nous avions imités, QQUS imi- 
tèrent à leur .tour*. 

Je crois doqc . qu'on peut diftinguer 
trois époques marquées pour les ancien» 
Kotnaiis François ; Fun* depuis je règn* 
de Louis le Gros , jufquà feint Louis 
Ôc Philippe le Beî* h fecôode »e> coiv* 
tient que la fia du rignedç Charles Y v 
& le règne roalheiiœiwt, de Cha*Je j yji 
la troifième > depuis le commencement 
det cçliji de Charles VIII, jufqp'à la fia 
de celui de Henri II* _ . / > 



PRÊLÎMIÏÏÀÎRE. 15- 
, Les Romans poftérieurs à ces trois 
Coques, doivent êtfe compris dans le 
fonds de notre littérature moderne : il 
n'a plus été permis d'écrire fans éner- 
gie /& fans une corre&ion graduée de 
règne en règne » depuis que Montagne * 
Jacques Amyot , ont perfeâionné Tarr de 
parler leur langue , ôc de la rendre plus 
expreflîve & plus élégante* 

La première époque contient tous les 
Romans de ïa Table-Ronde, les premiers 
tomes de PArtiadis de Gaiile , quelques 
Romans Efpagnols , & la continuation 
d'une infinité de cHanfons» de tençons, 
de contes & de fabliaux provençaux* 
C'éft aux premiers progrès de la Litté- 
rature Fcançoife fous Philippe*Augufte , 
que nous; 1 devons le commencement du 
Roman de fa Rôfe par Guillaume ' de 
Loris y la charmante farCe de l'Avocat 
Pàthelin , & plufieurs autres Romans 
très-naïfs &. tiès-mgénieux qui né font 
jamais parvenus enrçprs jufi|u?k nous^ — - ~ 
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Les exploits dô Romand du Gucfcîîfi ; 
d'Olivier de Cliffoa, & dq pîufieur^ 
' autres chefs illuftres de compagnies d'à-*" 
venturiers, renouvelèrent {vx h iin du- 
règne dfc Charles V > & pendant celui 
de Charles VI, Fancieh çfpritde la Che* 
vaïerie Françoife qui s'étoir amorti > pief^ 
que éteint même depuis les dernières 
Croifades. Les Romanciers François, fe 
réveillèrent alors ; mm iîs avoietit perdu 
le fil qui pouvoit tes conduire* Lei r 
exemples leur manquoient } il n'exiftok 
point d*Auteurs contemporains qu'ils* 
puflçnt imiter; ils furent obligés de^e* 
epurir aux Romans de la première ."époK 
qne. L'impreffion n'étoit point inventer 
alors y & n'a voit pu .multiplier les esem** 
pfoirçs de ces anciens Romans quLn*extfr 
toient qu'en manîifcrits ; & ces ràanirimfcsL 
furent - pillés , tronqué* par Je&;Autenrsî 
de la féconde époque* qbi x dans" ;i£ 
çraiate que ces anciens manuscrits -Jje 
décélaffeiît Jënr pfegiat >; eurent grand; 



P&ÊLÎMItf4tRE ê %f 
foin d'en anéantir les reftes : on, reçon* 
noit fou vent deux tons * deux marches 
différentes dans Içs Romans de cçtte fc** 
coude époque, & la fip fle répQnd pas 
au commencement* 

Comme ce$ Auteurs, du quatorzième, 
fiècle n'ofbient plus fe porter ?ux teins 
reculés de Pharamond r d'Artus, de Mer*».. 
lin & de la Table-Ronde , ils (e fixèrent* 
fur le long & glorieux r^gne de Char-, 
kmagne. Tous les Romans de cette fe-v 
conde époque r tek qu'Qg^çr Jç Danois*. 
Guérin de Montglave , Huon de Bordeaux 
& beaucoup d'autres, ont tous, quelque' 
trait d'affinité particulière avec le règn* 
du grand Charles. Peu de génie, beau 
coup de~ fëene,. d'encïiantçmçns & èm 
fa ux merveilleux 3 çaraâérifçnjc les Romans » 
de cette féconde époque. 

Les .fè&neç de Charles y^I & de 
Louis XI f chjevèrent d^teindfe > peir^ 
de goût .& d'é^d^ion. qui reftoit on 
^r^ççpo^^ ^uyj^g^s #^y»ÇBt: le; 
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brave & chevaïeiireux Charles VIÎI \t» 
ranima. Ce Prince, quoique d'Une com- 
plexion foible & d'une petite ftature > 
avoit l'émulation de reflembler à Char-* 
lemagne, & fit les plus grands efforts 
pour l'imiter* II porta comme lui la 
guerre en Italie; il la fubjuguâ, revint 
couvert de lauriers , de h cohefuête dû 
royaume de Napîes ; il eh fit hommage 
h ïa plus belle & la plus fpîrittielfe Prin* 
cefle de l'Europe ; & les Auteurs de ce 
tpms forttrënt de Pengourdiffement cii 
depuis long-tefms ils ianguifîbiënf. Mais 
Charles VIIÏ , Anne de Blretagtife, me* 
ri toient d'être plus dignement célébrés > 
qu'ils ne le furent paries Auteurs con- 
temporains. Ces derniers" avoient autant 
dégénéré des Auteurs de la féconde 
époque , que ceux du quatorzième iiècïe 
s'étoient montres inférieurs *k befcx dir 
^douzième : ] rion-feùlèment ils osèrent re- ' 
courir aux débris' négliges çjar ceux qui* 
les précédoient^naais ils wèrtntK même" 

s'appropria 
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^approprier plufieurs de leurs ouvrages 
iqui n'étoient pas encore imprimés; ils y 
-firent quelques changemens, Rechargèrent 
leur fin, & la prolongèrent pair dW- 
-ttuyeux épifodes, tels que ceux qu'on 
"trouve dans Huon de Bordeaux : là mé- 
thode /h'étoit point encore connue* ôc 
le goût n'étoït pas encore né* 

La décadence de ce genre de littérâ- 
, «tUrene s'étoit pas fait fentir de même en 
^Êfpagne & en Italie ; fes Efpagnoïs Ôc 
les Portugais s'étoient emparés de l'Ama» 
dis. de Gaule , & î'avoient continuée Le 
ÎDante & Pétrarque avoîent fèutenu l'hon- 
neur des Mufes Italiennes ; Bocâce & 
'^quelques Italiens avoient imité les meil* 
'leurs Conteurs Provençaux j & dans le 
iems ou > fous François I même , nous 
Savions encore que Quelques Traducteur^, 
4e Bojfôrdo, le Bwni> le Sannazar, H 
Haîïe & PÂriofte* régnoient avec jùftice 
4ht l'empire de la littérature agréable* 

Je n'ai point ofé porter mon . exaQiei* 
Tome Fil. S 
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fur les Romans François parus deptik 
François I i & nul des Extraits de ce 
Recueil ne pafle Ie$ bornes que je me 
fuis prefcrkes. Je laiffe à de plus grands 
maîtres que moi la difcuflion & l'ar- 
ment d'extraire les Romans du dix-fèp- 
tième & du dix-huitième fiècles ; je me 
reftreins à ceux qui nous rappellent les 
mœurs de l'ancienne Chevalerie. Je fuis 
<Pautant plus encouragé dans ce travail?, 
que je jouis du bonheur de voir que je 
ju'écris point en vain. Nos anciens Pala- 
dins trouvent aujourd'hui des imitateurs ; 
il eût été bien facile à ï'Ariofte de fe 
choifir des héros dans cette jeunefle il-r 
Juflre Se brillante 3 toujours prête à voler 
au-delà des mers. La Fayette , le jeune 
Noailles valant bien PAquilant le Noir Se 
Griffon le Blanc ; & les Diiïons , donc 
les oncles nous ont trîpp fouvenc coûté 
des larmes , foint encore plus intéreflaû& 
pour nous, que les aimables & brave* 
Angkûs Aftolphe Se Zerbin. , 
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v^K Roman, qui eft certainement de la pl« 
haute antiquité , fut écrit en profe latine , entre 
iiio & ii20 9 par Rufticien de Puife 5 fom Je 
règne de Louis-le-Gros. Il eftaflèz vraifeittblaMe 
que ce ne fut pas cependant pour ce M onarquo 
que RuiHcien tira ce Roman & celui de Lao- 
•clot du Lac 9 des Chroniques du feint Grçal Jt 

B.ij 



de celles de Melkin & Telefîn, Auteurs Bretons * : - 
très-antérieurs à Rufticîen ; & ce fut fans doute 
pour Henri 1 5 petit-fils de Guillaume le Con- ; 
quérant -, que l'Auteur le compofadans la Cour- 

- brillante que ce Prince tenoit en Normandie ;i 
nous favons par d'autres » Ouvrages , que ce 
Roman fut traduit quelques années après, en 
langue romance , qui commençoit à fe polir &: 
à s'adoucir, par Luce du Gua, Chevalier An- 
glois, Seigneur en partie de Sali/bury , & pa- 
rent du Roi d'Angleterre. 

Louis-le-Gros étoit un Prince aufli aimable 
par fes moeurs'," qu'il étoit brave & loyal; it 
avoit époufé en iuy Adélaïde de Savoie, fille 

,de Humbert-aux-BIanches-mains , Comte de 
Savoie & de Mauriène. Cette Princeffe, égale- 
ment belle & (pirituejle, étoit adorée dans Ql 

<2our; & quoique Louis & Henri euflent fou- 
vent les armes à la main l'un contre l'autre , les 
Ajuteurs contemporains les célébroient égale- 
ment. Non-feulement Louis avoit à combattre 

wk enàemï redoutable dans le Roi d'Angleterre ; 

.mais il «ut de Ipngues guerres à foutenir contré. 

: fes grands Vaflaux. Le cruel fléau des guerres 

c-civiles excite toujours une effervefcence afièz 

«violente pour aller jufqu'à l'enthoufiafme : elles 
font fécondes en ades héroïques , mais fouvent 

coupables } & jamais la Chevalerie ne brilla d'un 
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|rfa$ grand éclat que fous le règne de cePïinteé 
Ce même efprit fe foutint fous Louis le Jeune 
£>n fils ; & non-feulement la Chevalerie fe con^ 
ferva dans toute fa fplendeur, mais les belles- 
lettres, commencèrent à polir fes mœurs, en 
senaifTant en France, où on apprit bientôt à 
connoître & à imiter TéJoquenee grecque & 
romaine. Le goût même parut naître alors dans 
une nation- fi propre à l'épurer ; les fermons de 
feint Bernard furent dignes des vérités qu'il 
annonçoit; fbn élocution le. fut également de fa 
haute naîflance. Abélard & la tendre Héloïfe 
trouvèrent dans leur cœur & dans un amouç 
malheureux l'efpèce d'éloquence qui , dans tous 
Ifes tems , confèrve la puîflance de plaire , & de 
toucher les. âmes fenfibles- Le. goût national fe 
développa : & c'eft. à L'époque de ces deux 
règnes que nous devons les Romans, qui % avec 
çlus de grâces & de naïveté , nous, peignent, en? 
core fous leurs vieux atours les. mœursdesCours 
& celles, de la Chevalerie.. ^ 

Lfcftomaadc Triftan& celui de. Lancelot du 
Lac eurent la plus, grande réputation dès leuc 
uaiflàncej. leur touche eft forte, les fentimens 
en font élevés * les héros font aufligalans qu'ils 
font.braves. Les héroïnes font charmantes : nous. 
"Jtj'ofQns trop réfléchir fur leurs aventures ; mais, 
leurs faibleffès font foutenues par un fi grand 

B iii 



*i Tristan 

cara&èrede courage, d'amour & de confiance $ 
le bon Rufticien a fi bien l'art de leur prêter 
des excufes recevables, qu'il faudroit être bien 
fevère pour les leur reprocher. 

La fidelle Brangien dans Triftan , eft le plus 
parfait modèle des amies : on s'attendrira pour 
elle en voyant jufqu'à quel point elle porte 
Fhéroïfme pour fervir la belle Yfeult. Perfonne 
ne fera tenté de plaindre le Roi Marc, & peut- 
être même quelques Lefteurs s'intéreflèront-il$ 
au fort, du brave Triftan & de la charmante 
.Yfeult , en lifant fhiftoire de leurs amours Se 
de leurs malheurs. 



L ! Aut e u n du Roman de Triftan remonte, 
ainfî que celui du faint Gréai , jufqu'au tems de 
Jofeph d'Arimathie, ce Saint du nouveauTefta- 
ment qui eut l'honneur d'enfevelir le corps de 
Jéfus-Chrift. Suivant une tradition (abfurde & 
fabuleufe) ce Saint pafla les mers, & vint juf- 
qu'à la Grande-Bretagne pour convertir à la 
Religion Chrétienne le Peuple Breton. Illaiflfa 
la garde du faint Gréai , qui étoit la coupe qui 
fervit à Notre Seigneur le jour de la Cène avec 
fes Difciples , & qu'il avoit confervé comme 
un tréfor ineftimable ; il laiflfa , difons-nous» ce 
tréfor à la garde de fan frère Bran, 



Bron avoït douze enfens. I/aîné fe dévoue à 
Jar garde du faint Grpal, & pour cela , ^zr^fe 
chèrement fa fleur de virginité* Les onze fuivans 
font deftinés au mariage» Dix d'entr'eux re- 
çoivent des femmes.; de ta main de leur oncle & 
de leur père ; mais Sadoc , le douzième , dé* 
clare qu'il veut courir le monde , chercher des 
aventures, & prendre femme à fa volonté. Ors 
t'en fouviegne f lui dit Jofeph, mais je doute 
que tu ne t'en repentes à la fin. 

Sadoc part > il arrive fur les bords de la mer- 
Une tempête affreufe venoit de couvrir le ri- 
vage de débris & de gens noyés» Il apperçoie 
une jeune perfonne qui tient un mât, & lutte 
encore contre la mort. Elle eft belle & riche- 
ment vêtue* Sadoc la fauve, la prend entre fes 
bras, la porte chez un de fes frères; il fe trouve 
qu'elle eft fille du Roi de Babylone, &deftinée 
a\i fils dû Roi de Perfe. Elle fe nomme Chelinde. 
Cette belle & douce Chelinde » deftinée $ 
changer fouvent de maris , eft fur le champ^ 
époufée par Sadoc. 

Un de ks beaux-frères en devient amoureux j 
îl faîfit le ten^s que Sadoc eft à la chafle ; il 
réuflit à attirer Chelinde dans fa chambre, & 9 
youbh ou non , dit le conte , il en fifi à fa 
voulonté. Sadoc: revient de la chafle , blefle pa 
ita -fangliec > - Chelinde mène un grand deui 

Biv 
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Sadoc croit d'abord que ceft de £t bkflafrt 
quelle pleure ; mais CheHnde, un jour que Sa- * 
doc eft endormi , fe plaint tout haut de Foui* * 
tmige qne Nabur^ardaa , fauhc trcùfire , lut v 
fait. Sadoc l'entend ; il fe lève , court à fes 
armes., tue (on frèrq, enlève '& femme, & fe 
remet en mer avec elle, 

. Ni la fille du Roi de Babylone, ni le neveu 
de Jofeph d'Arimathie, ne font connus par les '.. 
mariniers. Une grande tempête s'élève* le vaif- v 
feau taupmenté par les vagues , çft prêt à s'a- 
hymer; un vieil homme fe lève, & dit aux-' 
i^arinierst que Dieu leur envoie cet orage pour 
le grief péché de quelqu'un qui eji céa^s. Un; 
fortiffeur fe levé adoncq , Se dit ; Jefaurai bien, 
s-il y f efl K Lor$ jeta fes, forts & charmes , & chuP 
le fort fur Sadoc. Sadoc, qui venoit dç tueç 
fpn frère, n'eut pas le mot à dire 5 il convint 
qu'il l'avoit bien defjervi (mérité)? il leur re- 
commande fa femme 9 leur apprend qu'elle eft 
fille di* Roi de J&bylonç , & fe laiflè. jeter dans, 
la mer. 

%a tempête s'apj^aife, la nef aborde dans le 
royaume de Cornouailles. Thanor , Roi de 
cette contrée, va vifi^er lé nef; trouve CheHnde 
çn pjeurç , défefpéréc de la mort de S^doc *- 
grofle, & de plus chrétienne. Ce dernier article, 
çft Iç feul (jui lui déplaît.. AJai$ çff énunt te 
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faîftener^ à la loi payenne, il épouft tout de 
faite la belle Chelinde, (qui promife antérieu- 
rement au fils du Roi de Perfe , commence à 
reflembler beaucoup à la fiancée du Roi de 
Garbe, & paroît fupporter fes malheurs avec la 
même grandeur d'ame. ) Chelinde ne tarde pa* 
à accoucher d'un bel enfant que le Roi de 
Cornouailes nourrit & adoube comme s'il étoit U 
fien. Mais il fait un très-mauvais rêve,& mande 
vîte un Philofophe. Or les Philofophes de ce 
tems-là expliquoient très-bien les rêvés, & en 
faifoient quelquefois eux-mêmes. Celui ci fait 
grand'peur au Roi Thanor de l'enfant qu'il 
élève, & qui paroît deftiné à lui éter la vie* 
* Thanor l'envoie, expofer dans une forêt : mais 
une Dame l'appçrçoit, le trouve beau, l'em- 
porte ; & dans la fuite ce même enfant, fous le 
nom d'Apollo l'aventureux 9 devient un preux 
Chevalier* 

. L'Auteur retourne àSadoç qui avoit été jeté 
à la mer. Il le fait fauver fur une roche, où i\ 
trouye un hermtte qui lui fait faire pénitence , 
& dont il partage l'abftinence pendant trois 
ans. 

Ce tems n'eft pas perdu pour la belle Che- 
linde qui refte bonne chrétienne, &(èfoumetà 
voir naître un feçoqd fils d'elle & du RoiTha- 
CQr, Mais hélas ! elle eft bien loin d'être à 14 fia 
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de (es malheurs. Une aventure amène cher elfai 
Pellias , Roi de Léonois. Pellias la trouve char- 
mante , & va bien finement fe cacher la nuiç 
dans fa chambre. Le Roi Thanor y arrive avec 
ion Chambellan, homme gaillatdiif boa ga- 
heur (i) , avec lequel il s'amufoit à caufer pen- 
dant la nuit. Thanor fe met au lit. Le Cham- 
bellan va prendre l'air à la fenêtre ; mais le 
méchant Pellias le prend par les jambes, 1* 
jette par-deflus le balcon ; il tombe dans une 
rivière, & fe noie. Le Roi Thanor fe lève, 
court au bruit, regarde en bas ; Pellias lui fait 
faire le même faut, & fur le champ la bonne 
Chelinde eft épcrafée pour la quatrième fois. 
Pellias , en caufant avec elle , lui prend fou 
anneau , & s'en retourne dans fon royaume avec 
cette belle CheKnde. 

Thanor jeté par la fenêtre , & tombé dans la 
rivière, eft fauve par des pêcheurs : mais deux 
Chevaliers de la fuite de Pellias l'arrêtent, & 
le mènent dans les prifons de Léonois. 

Peiïades , frère du Roi Thanor ; confulte fou 



, (i) Gaier, en vieux langage , iîgnifie plaifanrer, 
rire y fe moquer; mais il eft fî expreflif, que le françois 
moderne ne peut le rendre que très-difficilement. Le 
mot perjifter , inventé de nos jours , eft peut-être celui 
'tpri en approche te plus. 



DE Eï OK'OI ft , Vf 

Hûîofbphe , qui lui confeille d'envoyer cherche* 
iin homme qu'on trouvera fur une roche élevée 
au milieu de la mer; cet homifte eftSadoc,biett 
maigre, bien pénitent, & bien ennuyé de mourir 
de faim avec Hiermite. On l'emmène à Pellades, 
qui lui propofe d'accufer Pellias, Roi de Léo- 
nois, de haute trahifon devant Maroveus , Roi 
de Gaule , auquel les Rois de Léonois & de 
Cornouailles payoient le tribut de cent jeunes 
filles, de cent, jeunes garçons, & de cent Che- 
valiers (i). y y 

; Ce Maroveus pourroit bien être Mérovée è utl 
dé nos premiers Rois, dont le nom fe trouve 
ainfi htihifé & altéré. Sadoc appelle le Roi 
Pellias, qui accepte le. défi. Ils donnent de 
part & d'autre leur gage de bataille. Le com- 
bat eft fi long & fi cruel, qu'ils font couverts de 
bleflures & forcés à fè Tepofer: ils parlementent 
enfemble v & Pellias qui fent bien qu'il a eu 
quelques torts avec le Roi Thanor, en le jetant 
par la fenêtre & en féduifant fa femme, prend 
le bon parti de s'accommoder avec ce Prince , 
lui rend la belle Chelinde, & le bon mari la 
reçoit avec tranfport. Il la ramène en Cor- 

( i ) Ces fortes dé tributs étoient fort connus alors ; 
Fufege en venolt du Nord. Odin en impofoit de ftnv» 
Wabks aux pays qu'il avoit conauis. 
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pouaîles avec Sadoc, & ces deux époux de pre* 
jnières noces ne (è recônnoiflènt pas. Cependant 
le Koî ne tarde pas d'avoir quelques foupçons; 
il confulte encore fon Philofophe qui les con- 
firme ; & le pauvre Sadoceft fur le champ chafle 
de la Cour & du Royaumes * 
; Sadoc court de aouveau les champs & les 
forêts, plus malheureux que jamais i. on le prend 
pour uq aflaflîn ; on l'expofe fur un perron où 
Ton faifoit mourir les criminels. Il eft délivré 
par le même Roi Pellias , avec lequel il s'eft 
battu» Pellias lui confie fon amour pour Che- 
lihde ; lui montre l'anneau qu'il lui prit la pre- 
mière fois qu'il lui ravit fes faveurs. Sadoc ne 
trouve rieade plus jufte & de plus honnête, que 
.de fervir fon bon ami Pellias qui vient de lui 
feuver la vie. Il part avçc deux Chevaliers pour 
Je royaume de Cprnouailles; il s'embufque dans 
«ne fqrêt. Il fait vider les arçons, au Roi Thanojr 
qu'il hleflfe; il lui enlève la belle Chelinde, & 
la ramène bien fidèlement w Roi Pelles,, qui 
J'époufe encore tout de fuite ; car le. fort de la 
pauvre» Chelinde étpit d'dprouver fouvent la 
même aventure* 

v Cependant le paifible témoin de tous les ma- 
riages de Chelinde fe difoit quelquefois à part 
« lui 9 que ce pourroit bien être fa femme. ; & il ne* 
le difoit point fan$. fentir renaître fes premiers 



'<U£rs. II tournoît autour d'elle d'un air Inquiet'; 
'tant que Chelinde en fut en e'moy , &fe print à 
dire fae certes celui~ci c'étoit Sadoc y fort Barori. 
Ils fe reconnurent , s^entrefeftoyèrent moult ten- 
drement . Sadoc prend fon parti, court au Roi 
Pellias, & lui requiert un don. Pellias le lui 
câroye .fur le champ, comme à un homme à qui 
riens n'avoit mie à refufer. [ 

Ce don, c'étoit là reftitution de (a femme 
Chelinde» Les lois de la Chevalerie ne permefc- 
toient pas à Pellias de fe refufer au don qu'il 
avqit o&royé. Il rend Chelinde à Sadoc, qui 
part avçc elle , & va courir le pays. 

Un mauvais plaidant de géant, & outre plus 
très-félon de fa nature , arrête Sadoc & Chelinde, 
& menace de tuer l'un & de violer l'autre, fi Sa- 
doc ne deviné fa devinaille. Cette dëvinaille du 
géant eft fi révoltante , que nous n'ofons la 
rapporter ; Sadoc qui la devine , découvre qu? 
le géant eft inceftueux & parricide. 

Cependant le géant, félon fa coutume , retint 
Sadoc auprès de lui, comme le plus prude homme 
quadonques il eût connu > jufqu'à ce qu'il arri- 
vât chez lui plus prude homme encore qu'il n*e- 
toit , & il le traita très-honçrablement. Arrive 
le Roi Pellias au château du géant; il foupiroit, 
& mouroit de regret de n'être plus l'époux 
momentané de la belle Chelinde. Sadoc trembje 
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qu'il ne la lui ravifle de nouveau ; maïs le géant 
propofe vite à PeJlias deux devinailles tout auflî 
vilaines que la première , & que ce Prince ex- 
pliqueen le couvrant d'une nouvelle honte. Le 
géant, quoique déteftable dans k$ penchans, 
étoit affez bon homme pour ceux qui faifoient 
& devinoient des énigmes : enchanté de la bril- 
lante fagacité de Pellias, il le trouve encore 
pius prude homme que Sadoc , renvoie Sadoc 
& auffi Chelinde ; & l'un & l'autre courent en- 
femble à de nouvelles aventures. 

Pendant ce tems , Apollo l'aventureux , ce 
légitime & premier fruit des amours de Sadoc 
& de Chelinde , étoit devenu grand & vigou- 
xeux i il avoit reçu l'Ordre de Chevalerie , & 
chcvcudchoit querant aventures & tourhois* II 
arrive au manoir du géant aux énigmes , qui , 
furie champ, lui en propofe une très-difficile, 
& qui recèle encore un des vilains a&es de fit 
vie. Apollo la devine fans héfiter, le traite 
comme un coquin , & lui propofe une devinaille 
à fon tour. Le géant refte 'comme un bénêt> 
ne devine rien ; & , félon la loi du traité, 
Apollo le pourfend , & délivre le Roi Pellias* 

Ce Roi de Léonois, de retour, veut faire la 
guerre au Roi de Cornouailles : le Roi de 
Gaule , Childéric , comme Seigneur fuzerain de 
tous les deux, veut en vain s'y oppofer; ri»- 
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prudent Pelliar perd à-la-fois l'efperance d*& 
poufer encore Chelinde, une grande bataille* 
& la vie. 

On lui fait de magnifiques obsèques : ùm 
tombeau devient un monument de grand renom 
dans les Gaules; on accourt de toutes parts pour 
le voir, Sadoc y vient c<*mme tes autres; il s % y 
rencontre avec le Roi Thanor ; il fe bat de bon 
cœur , Weflè k Roi d'un coup de lance , & 
pourfuit (on chemin : mais bientôt après il voit 
venir derrière lui Apotlo l'aventureux fon fils # 
né chez le Roi Thanor, & portant tes mêmes 
armes que ce Roi. Il croit fon ennemi reflïifcité ; 
il attaque avec fureur te Chevalier inconnu ; & 
Apollo, qui ne fait pas qu'il eft fon père, te 
combat & le tue* Luces, fils du Roi PeUias, 
arrive fur te champ de bataille , inftruit Apollo» 
du parricide involontaire qu'il vient de com- 
mettre ; & , voyant de loin revenir le Roi Thà- 
aor , Luces court l'attaquer ; mais Thanor te 
blefle à mort d'un coup de lance. A polio, fti? 
xieux & défefpéré d'avoir tué fon père, & de 
la bteiTure mortelle de fon ami Luces , attaqus 
le Roi Thanor , le tue , de accomplit la pré* 
didion du Philofophe. 

Cependant Luces , en mourant , Tavoit faît 
proclamer Roi de Léonois. Il y régnoit paifc* 
Weçaent, ilétoitaime, &fesfu|ets le preflbtent 
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de leur donner une Reine ; Apollo , ne pou* 
vant plus s'y refufer , fit affembler dans fe Cotit 
les plus belles perfonnes de fon royaume \ & no 
voulut pas même que les jeunes veuves fuflent 
exceptées de ce nombre. ' 

Hélas ! cette Chelinde fa mère 5 tétte veuve 
'de tant de maris , fe trouvoit être encore la plus 
belle de tout le royaume de Léonois. Apollo 
la trouva telle; la nature fut muette» le défît 
parla, & le nouvel Œdipe la choifit pour époufe* 
JChelinde ignorant qu'il étoit fort fils , & te 
trouvant aimable, fe fournit à fa deftinée ; & le* 
deux nouveaux époux , dit le Roman » dormirent 
& jeurent moult privement enfemble. Mais l'ima- 
gination délicate de l'Auteur ne laifle pas long* 
tems une telle forfaiture impunie* Il arrive bien- 
tôt en Léonois un vieil homme moult grave en 
fes dits y qu'on prend cependant pour être hori 
du fens. Le vieil homme eft accufé d'un meurtre i 
on le faifît, on l'amène en préfence de Chelinde 
& d' Apollo , qui lui demande fon nom, A tant 
le vieil homme fe feigne > & dit au Roy qiCil a 
nom AuguJIin^ & qu y U a bien mal peur > en fe 
voyant ainfi entre le loup & la louve. Le Roi 
lui demande l'explication de cette énigme : faint 
Auguftui , (car c'étoit bien réellement (àint 
Auguftin, l'Apôtre de l'Angleterre} leur dé-* 
couvre toute l'horreur 4e leur mariage & la 

jiaiflance 
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waiflance d* Apollo» Le Roi paroît ébranlé; maïs 
la Rginë eft indignée & fe refufe à le croire. 
Quelques flatteurs, car dans ce terris-là les cour- 
tifans flattoient encore, quelques flatteurs difent 
que le vieil homme ejlfaulx > traiftre , menfon- 
gier , & que ardre le foule.-; . . On allume un 
bûcher, on y mène le Saint, on Vy jette mais 
une douce rofée éteint fqr le champ les flammes, 
enveloppe & parfume l'aimé de Dieu, tandis que 
fouldres & carraux du ciel choient fur la Reine 9 
qui ejl arft & réduiee en cendre au même infiant m 
Ce miracle & les prédications du Saint perfuat- 
dent Apollo & fes Barons à fe faire chréeiéner 
ores y avec eouee fa gène & fes fujees. 

Le Roi de Cornouailles , fidèle au culte des 
faux Dieux, attaque > de dépit, le Roi de Léo- 
nois. Il eft bien battu , reconnoît fes erreurs, fe 
fait auffi chrétienner pair le Saint ; & réuni pour 
toujours avec Apollo l'aventureux, les deux 
Rois époufent les deux foeurs , filles d'un hault 
Baron de leur lignage. 

Eefache^ que à ce eerme que Cornouailles fut 
tournée à la loi chréeienne par faine Auguflin ,fùl 
convereie Hirlande à la loi chréeienne auffi , pà? 
Jofeph (TArimaehiey que Noere Seigneur envoya 
en Breeagne la Grand , pour ta eerre fufdite peu* 
pler de tonne gène. 

Les deux fœurs, époufées par les Rois de 
Tome Fil. Q 
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Cornouailles & de Léonois, étoient égales en 
.beauté : mais leurs penchans mettaient entr'elles 
beaucoup de différence. Le Roi de Cornouailles 
eut la plus jeune, qui étoit moult malicieufe > 
favoit ajje% de negromance , & avoit à nom 
Goyne: & Vautre que eut le Roy de Léonqis 9 
avoit à nom Gloriande. Quand Guy ne vint en 
Vaage de vingt-cinq ans y elfe commença à aimer 
par amours un Chevalier de /on hôtel. Le pauvre 
Roi de Cornouailles s'en apperçut, mais il ado- 
roit la belle Goyne ; il fe contenta de renfermer 
dans une tour, & tous les foirs il venoit pafler 
la nuit avec elle. Goyne (dont le nom paroît 
avoir paffé en furnom ) s'ennuya de cette re- 
traite, & dit à fon mari : Certes fi je n'en avois 
onques volonté' eue y fi m'en ave^-vous mife en 
maulvaife penfée , & ne ouifies-vous onques dire 
que nul ne peut femme garder y contre que elle 
veuille? Saichie^ que puifque je vouldrois r vous 
me garderie^ mauxvailfement. Le Roi de Cor- 
nouailles ne fe rend pas à cette vérité, il tient 
toujours la jolie Reine enfermée. On devine 
•aifément qu'elle s'évertue ., & qu'elle réuffit k 
faire éprouver à fon mari le fort auquel il doit 
^attendre. Il furprend une nuit fa femme des- 
cendant de la tour, au moyen d'un cable noué ; 
& a l'imprudence d'appeler toute fa Cour, à té- 
moin du tour que Goyne lui joue. Elle eft ce- 
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pendant fi jolie , qu'il ne peut fe réfoudre à la 
mettre à more. Une autre nuit il la furprend en* 
Core au moment où elle eft prête à fe fcfvir de 
fon échelle de corde; il la menace de lui cou- 
per la tête, fi elle ne lui donne le moyen de 
furprendre fon fédu&eun Goyne lui perfuade 
de prendre fes habits de femme, & dedefcendre 
de la tour fous ce déguifement propre à tromper 
fon amant. Le pauvre Roi de Cornouailles la 
croit, prend & cache fon épée fous fes habits, 
fe hafarde fur le cable, que la coquine de Goyne 
détache auffi-tôt du créneau : fon mari tombé, 
fe cafle le cou ; elle ouvre une porte fecrète* 
elle joint fon amant, fort du royaume, & va 
courir le monde avec lui. 

Cet événement donne de l'inquiétude^ fon 
beau-frère Apollo , qui craint que la belle Glo- 
riande ne tienne un peu des mœurs trop gail- 
lardes de fa fœur. Le Roi Clovis , prêt à fe 
chràienner & fe faire facrer par faint Remî ; le 
mande à fa Cour, Il part, & mène avec lui fa 
femme, dont il craint de fe féparer. Mais Glo- 
riànde qui l'aime de bon & loyal 'amour, lui 
prouve fi bien la vérité de fa tendrefle , qu' A- 
pollo, plus épris que jamais, repart très content 
d'elle pour retourner dans fon royaume* 

Malhéureufement Childéric , fils de Clovis , 
ëperdument amoureux de Gloriande , leur drefiè 

C ij 
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Merlin, ce célèbre enchanteur, ne paroiflbit 
jamais que lorfqu il arrivoit quelque événement 
qui eût rapport à la fpléndeur de la Table 
Ronde. II rompt l'enchantement de Méliadus , 
& ordonne au fage Gouvernail de prendre foin 
du jeune Triftan, comme d'un futur Chevalier 
deftiné à être l'un des trois plus renommés de 
la Table Ronde, 

Méliadus éleva donc avec foin fon fils Triftan 5 
& Gouvernail , fidèle à la promefle qu'en avoit 
exigée Merlin, l'exerçoit aux armes, & difpo- 
foit fon ame à Phéroïfme de toutes les vertus» 

Triftan avoit fept ans lorfque Méliadus , en- 
nuyé d'un long veuvage f époufa la fille au Rojt 
MquU de. Nantes , dans la Petite-Bretaigne> qui 
moule e(oit faite & jolie y & bien envoyfite & 
malicieufe. Si commença à V aimer par amours* 
Méliadus en eut bientôt un fils ; &ç dès-lors la 
nouvelle Reine prit contre le jeune Triftan toute 
la jaloufie de la plus cruelle marâtre. Elle veut 
empoifonner Triftan ; mais la coupe qui lui eft 
préparée , eft bue par le jeune enfant quelle 
avoit de Méliadus, Cet enfant meurt fur le 
champ. Elle eflaie une féconde fois de confom- 
mer fon crime , en préfence de Méliadus qui 
prend la coupe, reconnoît que C*eft du poifon 
qu'elle renferme , fait aflembler fes Barons , & 
de leut avis, condamne la Reine au feu, Triftan 
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fe jette à (es pieds, lui requiert un don. Mélia- 
dus le lui accorde. Ce don , c'eft la grâce de 
fon ennemie. Méliadus, lié par le ferment qu'il 
vient de faire, accorde la vie à la Reine ; mais 
de ce moment il ne veut plus avoir de com- 
merce avec elle. 

Dans ce même tems, un Nain habile dans 
l'art de divination , prédit au Roi Marc de Cor- 
nouailles , oncle de Triftan , que lui Marc par 
Triflan feroit honni 9 (f fe clameroit chetif. Le 
Monarque furieux de cette prédi&ion, jure la 
mort de Triftan. Quelques Chevaliers de fa Cour 
partent bien armes , & viennent s'embufquer 
dans une forêt où Méliadus prenoit fouvefit le 
plai/îr de la chaflè avec fon fils Triftarir 11$ aflaf- 
finent Méliadus , qu'ils trouvent défarmé. Le 
bon & fage Gouvernail dérobe Triftan à leurs 
coups. Méliadus mort, la Reine refte maîtreûe 
& régente du Léonois ; & Gouvernail , qui 
connoît fa méchanceté & fon averfion pour 
Triftan, enlève le jeune Prince, & le mène à la , 
Cour du grand Roi Pharamond , Roi 4e Gaule. 
C Anachronifine groflier , mais qui doit peu 
étonner dans un Roman de Chevalerie du dou- 
zième fïècle. ) 

Triftan devient dans cette Cour moult expert 

en tomes fortes de doctrines , mefmement aux 

jeux de tables & échecs. U devient le plus beaq 

C iv 
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& plus vigoureux Varlet ( i ) de fon âge. Là 
jeune Belinde, fille de Pharamond, ne peut le 
voir fans l'aimer. Sa pailion augmente tous les 
jours. Elle eft forcée enfin de la déclarer. Triftan 
eft bien ému, bien touché , bien tenté ; mais 
Gouvernail lui dit que les lois de l'honneur ne 
lui permettent pas de honnir & villeiner la mai- 
fon & la famille d'un grand Roi qui l'a reçu 
dans (à Cour. Cependant, emportée parfapaf- 
fion, Belinde guette Triftan, le furprend dans 
un .bofquet , fe jette entre fes bras ; & le mo- 
defte & cruel Triftan la repoufle , quoiqu'à re- 
gret. Quelques perfonnes du palais fe préfentent 
par hafard. Belinde furprife , crie au fecôurs , 
difant que Triftan veut lui faire violence. On fe 
faifit <te lui ; on Tamène devant Phatamond , 
qui croit lire dans les yeux de fa fille que Triftan 
n'eft pas fi coupable. / Pour s'aflurer de la vérité, 
il donne fon épée à Belinde , & lui ordonne 
d'en percer le cœur à Triftan ; mais Belinde y 
éperdue, fondant en larmes , tombe aux genoux 
de fon père , lui préfente cette épée , & le 
conjure de percer luirmême un cœur malheu- 
reux qu'elle a donné au beau Triftan qui lui' 
refufe le fien. 

(ï) Varlet^ nom que Ton doimoit aux jeunes gens 
«le qualité qui s'exerçoient à mcriter d'être faits Cheva- 
liers 4 . 
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Pharàmond relève fa fille, Tembraflè & là 
confble. Il loue & admire le jeune Triftan ; 
mais ^ comme fa naiflance eft ignorée , il ne 
peut Te réfoudre à en faire (on gendre, & le 
bannit de fa Cour. 

Gouvernail fe détermine à le reconduire à la 
Gour de fon oncle Marc , Roi de Cornouailles f 
avec lequel il avoit ménagé fa réconciliation» 
Marc étoit un bon homme : plufieurs traits de 
cette hiftoire le prouveront. On lui fit entendre 
que le Nain prophète ne favoit ce qu'il difoit ; 
& il rappela auprès de lui fon neveu. 

Ce départ, & le reproche que Belinde avoit à 
le faire d'avoir fauflèment accufé Triftan, percent 
le cœur de l'infortunée Princefle. Accablée de 
remords, défefpérée de fe voir féparée de ce 
qu'elle aime, elle prend la réfolutionde termi- 
ner fes malheurs & fa vie. Dans cedeflein, elle 
s'empare de la même épée que fon père luï> 
avoit remife pour percer le cœur de fon amant; 
mais y prête à la plonger dans fon fein , elle 
écrit à Triftan cette lettre que nous croyons ' 
devoir rapporter, pour faire connoître la ma- 
nière d'exprimer autrefois un fentiment qui fut 
de tous les tems , & qui fera de tous les âges. 

» Amy Triftan, aimé de fin cœur , fans 

* faufleté , vous fauve-vous Dieu ; prouefle 

* vous croiflè, & bonté vous foit amie j joye 
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» Se déduit , honneur & bonnes adventures 
*> tfous faflent compagnie, où que vous (oyez; 
» haultefle , gloire , & vi&oire de Chevalerie 
» foient en vous ; en joye & en lyefle puifliez- 
» vous ufer votre vie; fleur, bonbanfe, & re- 
» nommée de Chevalerie , foient en vous > & 
>? de votre renommée_courre la parole en toute 
« terre ; touslthevaliers foient mis , & défa-. 
a* vancés de Chevalerie envers vous; toujours 
3> foyez cryé être hardy fur tous. Dieu qui 
» toujours régnera , vous doint meilleure fin 
» que je.n'ay, & plus joyeufes car pour mes 
» premières amours finirai parangoifle de mort; 
» mais rien ne me conforte, doulx amy, fors 
» que je mourray de cette même épée dont 
*> mon père vouloit me parforcer à vous occire ; 
'». & quand il me fouvient, doulx amy, corn- 
*> ment je vous oftay de mort , oneques plus 
» fort ne peux vous aimer. Je prie Dieu qu'il 
» ne vous laifle mourir devant que vous fâchiez 
» comment amour maîtrife les cueurs des fins 
» amans ; & comment cellui meurt qui de amour 
» meurt , & ne peut de fon amour trouver 
» mercy. Amour ! je meurs pour vous ; & pour 
» ce que vous êtes éloigné de moi , que ne pou- 
» vez être à ma mort , vous envois- je ces lettres 
» que j'ai écrites de ma main , & mon brachet 
» ( un chien briquet ) que vous garderez pour 
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» Famour de moy ; c'eft un des meilleurs bra- 
. ^ chets du monde; & pour ce que il eftbon, 
3? le vous envoyé- je , amy. <c 

Le fang de Belinde avojt effacé le refte de la 
lettre, Triftan vivement touché donna bien des 
larmes à la mort de la tendre & malheureufe 
Princefle. Il mit fa lettre de mort fur fon cœur ; 
& le bréchet lui devint fï cher, qu'il fe l'atta- 
cha à jamais par (es careffès. 

Arrivé à la Cour du Roi Marc foo oncle , il 
achève de fe rendre expert en armes & cheva- 
lerie , & fe fait admirer par (à force, fa cour- 
toifîe & fa beauté. Le Morhoult d'Irlande , 
frère de la Reine de ce pays , & un des plus re- 
nommés Chevaliers de la Table Ronde , arrive 
en Cornoùailles , accompagné d'une troupe 
nombreufe de Chevaliers, pour demander le 
tribut. Le Roi Marc , très - affligé , ne peut 
trouver aucun moyen de s'empêcher de le payer, 
aucun Chevalier de fa Cour n'ofant combattre , 
dans la perfonne du Morhoult , l'ennemi le pluç 
redoutable. Le jeune Triftan, après s'être con- 
fuite avec Gouvernail , court fe jeter aux pieds 
du Roi Marc; &, s'exprimant avec cette véhé- 
mence noble que donnent Je courage & le de* 
fîrde la gloire, il fupplie le Monarque de lui 
accorder Tordre de Chevalerie, fi julqu'à ce 
moment fes fervices lui ont été agréables* 
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*> Oui-dà, beau -fils, lui répond le Roi, bierf 
îp l'avez deflèrvi ; mais ores me fâche que ce ne 
» puiffe fe faire en plus grande fefte & lyeflè , 
» attendu le treu (tribut) que lesgents d'Ir- 
*> lande viennent demander, ce Triftan ne répond 
rien , & fe prépare à recevoir Tordre que fon 
oncle lui confère le lendemain. 

A peine a-t-il reçu l'acolade , ceint fon épée,. 
& chauffé fes éperons , qu'il fe jette une féconde 
fois aux pieds de fon oncle, & lui demande 
la permiflion de combattre le Morhoult d'Ir- 
lande, pour délivrer fon royaume du tribut 
aufli cruel que déshonorant qu'il vient exigerw 
Le Roi Marc ne trouvant aucune reflburce dans 
les foibles Chevaliers de fa Cour, le lui accorde 
avec regret. On fîgnifie aux Chevaliers d'Ir- 
lande , qu'il s'en préfente un pour combattre 
le Morhoult ,& délivrer le royaume de Cor- 
nouailles du tribut. » Qui êtes- vous , luidirènt- 
»> ils , pour ofer vous 'combattre à fi puiffant 
» Prince f ce Alors Triftan n'héfite plus à fe 
découvrir. »Je fuis fils de Roi, leur répon- 
» dit-il : Méliadus fut mon père ; le Roi Marc 
» eft mon oncle, ce Ces Chevaliers admirent fon 
courage & fa beauté. Le Roi Marc l'em- 
braffe; le Morhoult accepte le défi, donne fon 
gage de bataille, & Ton décide que le com- 
bat le fera dans l'île Sanfon , où chaque 
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parti conduira fon Chevalier , & le laiflera 
feul. 

Sans fuivre l'Auteur dans le détail de ce fa- 
meux combat, le premier & l'un des plus glo- 
rieux des exploits de Triftan , nous croyons 
devoir nous borner à apprendre au Le&eur que 
le jeune Chevalier , quoique grièvement blelTé f 
fendit enfin la tête au Morhoult, qui, demi- 
mort & du coup , & de la honte d'avoir fuc- 
combé dans une occafion où il croy oit avoir tant 
d'avantage , jette là fon épée Se fon écu , fuit 
& fe rembarque* 

Il fait faire voile en diligence vers l'Irlande , 
pour pouvoir mourir dans fon pays. Le royaume 
de Cornouailles eft pour toujours délivré du 
tribut. Triftan , affoibli par le fang qu'il avoit 
perdu , étoit tombé en foibleflè ; on vole à fon 
fecours, on le ramène enfuite en triomphe; on 
panfe fes plaies, quelques-unes fe guériflènt 
aifément. Mais la lance du Morhoult étoit em- 
poifonnée , & la bleflîire principale qu'elle a 
faite , loin de céder aux remèdes , s'envenime 
tous les jours. Les Chirurgiens en défefpèrent. 
Triftan, par le confeil d'une demoifelle , de- 
mande permiflion à fon oncle , d'aller chercher 
du fecours dans le pays de Logres ( l'Angle- 
terre); il part,' & refte quinze jours fur mer, 
battu des vents qui le jettent enfin fur lés côtes 
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dirlande. Il débarque , & le cœur lui resjouit 
-pour ce que Dieu Vavoit jeté hors du péril de 
mer: lors prend fa herpe & la trempe ( V accorde ) 
& commence à jouer fi doulcement y que nul ne 
Vouit qui volontiers ne Vécoutât. Le Roi d'Ir- 
lande, & la belle Yfeult fa filte, étoîent aune 
fenêtre qui avoit vue fur la mer; ils écoutent 
les fons de la harpe: le Roi defeend , voit que 
c'eft un Chevalier blefle , le fait tranfporter dans 
fon palais, & le recommande à fa fille Yfeult, 
la plus charmante PrinceiFe qui fût alors dans 
l'univers, & la plus habile dans Fart de guérir 
les plus dangereufes bleffures (i). Triftan ne (è 
fait pas mieux connoître. Yfeult en prend grand 
foin-. De ce moment ils commencèrent à s*ad~ 
mirer. La Priricefle eftlong-temsà s'appercevoir 
que la bleiïure eft envenimée. Pendant ce tems 
plufieurs Chevaliers de la Table Ronde , & d'au- 
tres Chevaliers, font un tournoi. Un Prince 
Sarrafin , nommé Palamèdes , obtient l'avantage 
le prerhier jour ; on le conduit à la Cour du 
Roi : on lui donne une fête où Triftan , un peu 

(i) Il étoit d'un ufage commun , du tems de l'ancienne 
Chevalerie , que Jes dames & demoifelles du plus haut 
parage appriffent la Chirurgie , pour Ce rendre utiles à 
leurs pères , maris ou parens , qui couroient , i |ous 
momens , le danger d'être bleiïés dans les combats , 
tournois ou joû tes. 
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remis de fà bleflure , fe fait porter. La belle 
Yfeufe^paroit avec tous fes charmes. Palamèdes 
ne peut les Voir fans en être frappé ; & , fans faire 
aucune réflexion , il lui avoue un amour qui ne 
doit jamais être que malheureux. Triftan s'ap- 
perçut de l'amour de Palamèdes; & la plus vive 
jaloufie lui fit alors connoître à quel point Yfeult 
lui étoit déjà chère. 

Le tournoi devoit recommencer le lendemain. 
Triftan , tout blefle qu'il eft , fe lève dans la 
nuit , prend fes armes , fe cache dans une forêt 
voifine du lieu du tournoi ; & , dès qu'il eft 
commencé, il fe met fur les rangs , renverfe tout 
ce qui lui réfifte, combat Palamèdes, auquel il 
s'attache principalement ; il le porte à terre d'un 
coup de fa lance ,. il l'attaque une féconde fois 
l'épée à la main, & remporte le prix du tournoi. 
Cependant fa bleflure fe rouvre ; il perd fqn 
fang : on l'emporte dans ce trifte état , mais 
en triomphe , au palais. La belle Yfeult vole à 
ion fecours , avec un intérêt qui , de jour en 
jour, devenoit plus vif. Elle s'apperçoit enfin 
qu'un venin fubtil empoifonne la bleflure ; elle 
va cueillir des herbes falutaires, les prépare, en 
hit un heureux ufage ; & Triftan , parfaitement 
guéri, lui déclare qu'il ne vit plus que pour 
l'adorer; mais en lui laiflant encore ignorer qu'il 
eft le brave Triftan & le vainqueur du Morhoult. 
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. Un jour une gente Puçelle (i) de la Reine i 
entre dans le cabinet où les armes de Triftan 
étoient attachées. Elle les examine, & fur-tout 
fon épée à laquelle elle apperçoitx une brèche 
confidérable. Elle foupçonne que c'eft la même 
épée dont le coup a ôté la vie au Morhoult , 
(car il étoit mort de fes blefliires.) Elle fait 
part de cette découverte à la Reine , qui avoit 
gardé précieufement dans un étui , cette pièce 
d'épée qu'on avoit ôtée de la tête de fon frère, 
après fa mort ; elle prend cette pièce , la rap- 
porte à la brèche de l'épée de Triftan: elle fe 
trouve jufte ; & . la Reine reconnoît celui qui 
lui a ravi fon frère. Elle porte (es cris & & 
douleur au Roi, qui s'aflure de !a vérité par (es -. 
yeux. Il fait venir Triftan en préfence de toute 
fa Cour, & lui reproche d'avoir ofé s'y pré- 
fenter, après avoir tué fon beau-frère. Triftan 
rougit, & en devient encore phis beau. II avoue 
qu'il eft celui qui s'eft battu pour le tribut de 
Cornouailles , avec le Morhoult, & que les vents 
l'ont jeté fur les côtes de fon royaume. La Reine 
demande vengeance pour la mort de fon frère ; 
la belle Yfeult frémit , & la pâleur ternit les 
rofes de fon teint ; mais un murmure de toute 
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rafletfiblée fait connoître que Ton défîre la vie 
d'un Chevalier auffi intéreflant par (on courage 
& par fa beauté ; la générofité fait taire le 
courroux dans le cœur du Roi d'Irlandei Cke* 
palier > dit-il â Triftan, moult me ave^ honny & 
avili quand vous occifles le Morhoult> mais moult 
feroit grand domaige fi je vous occyoye ; je vous 
làifferai à vivre pour deux raifons , Vune efl pout 
la bonté de Chevalerie qui vit en vous, F autre s'y 
eft pour te que vous ave% logé dans mon hôtel \ 
& fe je vous ai refcouffé (fecouru ) , 6* fe je 
vous occyoye) je ferois trop grande trahifon^ 
mais il conviengt que tofl vous efvidie^ ma terre f 
& que jamais ne vous y ofie% trouver: car fi je 
vous trouvoye , je vous mettroye à mort* Sire % 
dit Triftan, grand-merci. . . • . Lors lui fait bail- 
ler armes & cheval. Triftan régale Yfeult en 
foupirant, obéit , & monte à cheval* Brangien, 
dame d'honneur ( quoique jeune encore ) dé la 
belle Yfeùlt , connoiffoit fës plus fecrètes peîi- 
fées. Elle fait partir moult coyement (es deux 
frères pour fuivre Triftan , & lui fervir d*é- 
cuyers. Le brave Triftan retourne pleinement 
guéri dans le royaume de Cornouailles. 

Le Roi Marc exige de fon neveu qu'il lui 

fafle un récit fidèle de (es aventures. Triftan lui 

apprend que la brèche dé fon épée Ta fait re- 

connoître à la Cour du Roi d'Irlande pour le 

Tome FIL D 
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vainqueur du Morhoult , &' ce qui a foivi cette 
découverte. Il- lui peint enfuite la charmante 
Yfeult, avec ce feu, cette énergie qu'on ne 
trouve que .dans la bouche d'un amant. Le Roi 
de Cornouailles prend J on terni > requiert un don 
à (on neveu , qui le lui accorde; il lui fait ju- 
rer fur les reliques qu'il exécutera tout ce qu'il 
lui requierera. Triftan s*y engage par ferment. 
Marc lui ordonne d'aller en Irlande , & de lui 
amener la belle Yfeult , pour la faire Rein? 
de Cornouailles. 

Triftan devoit croire fa mort certaine , en 
ofant retourner en Irlande ; mais lié par la foi 
du ferment , & plus encore par la doulce chaîn? 
d'amours y il n'héfite pas un inftant. Il prend 
* feulement la précaution de fe couvrir d'autres 
armes. Il s'embarque pour l'Irlande. Une tem- 
pête le jette fur les côtes d'Angleterre. Le Roi 
Artus tenoit alors fa Cour à Cramalot ; les plus 
valeureux Chevaliers l'ornoient , & ceux de la 
.Table Ronde , fes compagnons d'armes , & les 
plus iiluftres Chevaliers du monde, en faifoient 
les honneurs aux Chevaliers étrangers. 

Triftan ne fe fait point connoître. Il prend 

part à plusieurs joutes ; il livre même plusieurs 

combats où il fe couvre de gloire. Un jour il 

voit arriver dans un vaifleau Argius, Roi d'Ir* 

x l^nde , père de Ùl chère Yfeult. Ce Prince ,accufé 
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Hétrahifon pour un meurtre commis à fa Cour i 
venoit à Cramalot, par ordre du Roi Artus, 
.pour Ce laver de cette aceufation. Blaaner, l'un 
des pluà redoutables Chevaliers de la Table 
Ronde , étoit Ton aceufateur , & ni Fâge ni les 
forces d'Argius ne pouvoient réfiftet un moment 
à ce terrible adVerfairé; Ârgius étoit donc obligé 
de chercher uh champion qui pût fôutenir (ou 
innocence. Le ferment de la Table Ronde ne 
perniettoit à aucun de Tes Chevaliers de com- 
battre l'un contre l'autre , à moins qu'il n'y eût 
une querelle perfonnclle i de nature i ne pou- 
voir être terminée que par un combat Ârgius 
entend parler de la grande renommée du Che- 
valier inconnu ; il eft lui-même témoin de Us 
exploits; Il court à lui, lui jure, par tout ce 
' qu'il y a de plus facré, qu'il eft innocent du 
meurtre dont on l'accufe, & que ton droiS & 
fans faillite il a. Sans le connoître, il le prié 
de ib'utenir (à caufe; Haa ! chîer Sire, lui ré± 
pond Triftan , ri 1 a jà guères fauvi m'àveç Je 
maie tnortt eft bien droiâe râifon qu'aventure pt 
vie pour vous , cil à (fui ta ave^fauhvée. Triftaà 
fe fait conftoître ; Argius l'admire , 8c lui pfro- 
met de lui oâiroyer, après le combat , teldbâ 
rfju'il lui voudra requérir* 

Triftart fe bat à outrance contre Blaàtièr; 
Celui-ci, couvert de bleflures, tombe fur (ê* 
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genoux; fon épée échappe de fa main; &, 
loin de vouloir fe rendre , il crie à fon ennemi 
d'ufçr de fes droits , & de lui couper la tête. 
Le généreux Triftan n*en fit rien, Il favoit que 
courroux & excès de grand courage font dire telles 
paroles à Blaaner; & lors dijl .* Neplaife à Dieu 
que je coupe le chef à fi bon Chevalier comme 
vous êtes ! fi ne le feroye pour la meilleure cite 
que le Roi Artois ait. Il appelle les juges du 
camp, qui décident que le Roi d'Irlande eft 
lavé de fon aceufation. Triftan courra Blaaner, 
le prend entre fes bras, le relève, & le rend à 
fes perças & compaignons qui ores tous étoient 
du lignage au Roi Ban de Benoifl , & confé- 
quemment du même fang que le fameux Lan- 
celot du Lac , dont V amitié & affifiance moult 
defiroitTriflan* Tous ces braves Chevaliers en- 
tourent Triftan, le mènent en triomphe à fa 
£entej le Roi d'Irlande Fembrafle de bon cœur, 
iç U> Conjure de. repafler avec lui en Irlande. 
Xriftan part ; ils arrivent; & la Reine, oubliant 
la mort dé fon frère , ne montre au libérateur 
de fon mari qu'une tendre & vive reconnoiffance. 
;QU§1 heureux moment pour Yfeult, qui fait 
que fon père a promis un don à fon amant ! Mais 
le malheureux Triftan ne la revoit qu'avec le 
défcfp$tr du cruel ferment qui le lie. Son grand 
ç ppuç tfwfcoate, enfin h force de fon amour. 
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I^hqnçeur lui prefc/jt de yeqijéïii; cfc dpft q$i 
fui devient fi fatal ; il déclaré lp. ferment qu'il a 
fait ; il demande 5 en frémjflàfltf la belle Yfeult 
pour fon oncle. Argius fa lui accorde, & bien- 
tôt tout eft prépare pour le départ d-Yfeult. 
L'aimable & fidelle Brangien eft deftinée à. rac- 
compagner. Le jour dy départ , la Reine tir* 
à part cette jeune dajne d'honneur. Elle avoit 
reconnu que fa fille $c Jriftan étoient enflammés 
l'un pour loutre 5 elle efpère détourner les; fuites 
fatales de cet amour > en confiant à Brangien 
un philtre ,, préfent précieux; d'une Fée habile; 
^ordonne à la dame de pârt?g$r. ce boire çthouh 
reux entre fa fille & 1^ Roi Marc, 1$ (bir de 
leur, mariage. . .-., >: ; .". : -. .. : 

Yfeult & T>iftan «'efli baguent» Un yeat feyj* 
çabte j^nfle lés voilai, J& le«r promet une het*- 
ceufe navigation* Ces dptefc *mans fe regardent 
avec tendrefle, & compensent à fçypirér : ïa- 
Xîiour f femblcut .porte* tous fes. feux fur leurs 
4£yr,e$ comme dan$ lèitf cceur. Il faifoit une çh# 
Jfeur eXçeïEve i une; foif ardente lés dey pre, Y fewfe 
fy plaint la première. Triftan apperçôituiiflia.W* 
<im Brangien avoit eu l'imprudence dene r pi$ 
èfifernper. Il s'en: faifit, court le porter àla char* 
mante Yfeult, &. lé partage avec elle* Hélas { 
se flacon contenoit le boire amoureux. Yfeult Se 
Triftan ie regardent y ils foupirent^ on conçoit 

*• ■ . ' .-" Diij 



leur foliation. La jeunefle & la beauté de Trîfe 
tan auroient peut être parlé vainement en fa fa-? 
veur; mais que faire contre la magie d'une Fée , 
Çc contre celle de l'amour î 

Une tempête s'élève, & menace d'un prochain 
fiàufrage | la crainte eft dans le cœur des ma- 
telots : Yfeult & Triftan ne voient & ne fentent 
que leur bonheur ; il fut bientôt à fon comble. 
La tempête augmente, &■$ après avoir long- 
tems lutté contre les flots , un coup de vent jette 
le vaifleau dans le port d'une ville inconnue. Il* 
defcendentà terre; ils s'informent du pays de 
^e fes habîtans. Un vieil homme foupire en le$ 
voyant fi jeunes & fi beaux , & leur dit que 
leur mauvaife deftinée les a conduits près du 
château de Plours, où le félon & ouùraigeux 
'Brunor les mettra à maie, mon y fi le Chevalier. 
tCeft plus preux que lui , &/e la dame n r eft plus 
çoîriâe & belle que la jlenne. 

On s'imagine fans peiner que Triftan , auflï 
ferave qu'amoureux, tue le félon Brunor, & troi$ 
pu quatre coquins de géans qui le défendoienfe. 
lYfeiilt y triomphe auffi en remportant h palme 
de la beauté. Les deux jeunes amans s'emparent 
du château de Plours ,& ne font pas prefles 
d'en fortir. Ils y reftent trois mois ; mais il faut 
enfin, qu'ils fe déterminent à s'embarquer & i 
paflèr dans le. royaume dç Cornoyailjes. 
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Lés deux amans arrivent à la Cour du Roi 
Marc. Il remercie bien fon neveu. Il trouve 
Yfeult charmante, & fent toute l'impatience 
de l'époufer. Une grande fête eft ordonnée, & le 
mariage fe fait le lendemain. 

Quelle douleur pour nos amans ! . . . . Mais 
ce fentiment cède à la crainte la plus jufte & ' 
Ja plus naturelle» LeLedeur en devine la caufè. 
Yfeult a cédé aux tranfports de fon amant ; 
pourra-t-elle tromper fon mari ? Yfeult, Triftan, 
Brangien & Gouvernail tiennent confëil. Bran- 
gien , quoique fenfible & fôiivent adorée > n'a 
jamais fait la faute ^ui caufe aujourd'hui l'em- 
barras d*Yfeult : elle aime fa maîtrefle; on con- 
clut qu'elle doit la fauver. Le fentiment la dé- 
cide encore* plus que le confeil. A la fin de là 
toilette du fàir> elle prend tous les accoutremens 
royaux de nuit ; elle fe parfume > fait fa prière , 
& attend le Roi Marc dans le lit nuptial. L'a- 
mour veille à la deftinée des am^ns. Le vieux 
Monarque eft heureux, s'endort x fe réveille ,.& 
quitte enfin le lieu de la fçène pour aller fe féli- 
citer du rôle brillant qu'il a joué. A peine le 
Jour commençoit à paroître , Brangien , tour- 
mentée jufqu'à ce moment de tous les fentîmens 
d'une viâime, s'élance de l'autel où elle a été 
immolée , & court auprès d'Yfeult pour la 
jraflurer fur le fuccès du fàcrïfice. Elle Izpsjv* 

D iv 
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les deux am*n$; enfemble aûflî raflurés qu'ils 
peuvent letre. Les foins de Triftan ont durqoins 
adouci la fîtuation d'une ame agitée. Yfeult prend 
lés açeoutremens de Brangien, & fe. hâte d'aller 
prendre la place que celle-ci vient de quitter. 

Le Monarque,^ enchanté de fa femme , & 
reconnoifTant envers fon neveu qui la lui avoit 
amenée, le fit fon grand Chambellan ; ce qui4iâ 
donna toutes entrées privées à la Cour \ voirtfnehù 
che% la Reine. ■ . 

Nous voudrions pafler fous fïlehce une aâion 
<|e cette Reine, dont nous frémiflons nous* 
mêmes. L'ingrate ou trop prévoyante Yfeult pu- 
blie la reconnoiflànce qu'elle doit ? Brangien . 
qui vient d'immoler à l'amitié ce quç l'on n'ofe 
même facrifier qu'en tremblant au pli^s tendre 
amour. La crainte injufte qu'elle a que Brangien. 
ne découvre la petite rufe qu'elle employa pour 
elle 9 lui fait prendre la barbare réfolution de la 
{aire enlever , de .l'envoyer dans la forêt du 
Morois , & de donner l'ordre de lui ôter la vie* 
Aînfi la crainte, la prudence même peuvent ren- 
dre une femme bien cruelle, 

Brangien étoit aimable ; & les deux hommes 
chargés de la tuer, ne s'acquittoient de leur 
commiffion qu'à regret. Eh ! qu'ave^vous pu 
forfaire à la Reine, lui dirent-ils? Hélas/ Sei^ 
gnmr) leur répondit-elle, ohcques ne lui mefiis^ 
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fi>rs 9 quand Madame Y feult f& partit t d*Irlande % 
elle avolt une fieur-de-lis y quelle devoit porter 
au Roi .Marc 9 & une de /es damoif elles ep avoil 
une autre. Madame perdit la fienne , dont elle 
eût été mal voulue 9 & la damoifelle lui préfenta 
par moi la fienne qu'elle avolt bien gardée. Et 
cuide (je crois) que. pour cette bonté me fait 
mourir ; car ne fçay autre raifon. 

Les deux gardes n'entendent rien à cette 
énigme ; mais ne pouvant fe réfoudre à occirfi 
douUe & gente créature 9 ils l'attachent à un 
arbre , enfanglantent leurs épées , reviennent 
auprès de la Reine , à qui ils difent qu'ils l'ont 
maflacrée, & répètent le propos qu'elle leur a 
tenu en mourant. 

Yfeul t reconnoît , en ce moment , toute l'hor- 
jrfci& de fon ingratitude ; elle fe défefpère , & 
voudroit donner mille fois fa vie pour la rendre 
à cette amie fidelle ; mais elle doit croire qu'il 
n'eft plus tems. Heureufement pour Brangien, 
Palamèdes arrive dans cette forêt; il entend fes 
cris $ il la reconnoît, la délie, la conduit dans 
Une abbaye de filles , & revient près d'une fon* 
taine au milieu de la forêt. Quelle furprife, pour 
lui ! Il voit, en arrivant , cette belle Yfeult 
qu'il adoroit; il la voit s'arrachant les cheveux , 
tirant un poignard de fa poche, & s'écriant : 
Non , chère Brangien , chère amie, chère vie* 
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tîme , non , je ne te fuÉvivrai pas. Palamèdes 
yole, & tombe à fes pieds ; il l'arrête , & hit 
promet de lui ramener Brangien. Il court la 
chercher, & jouit d'un plaifir inexprimable ert 
la remettant entre fes bras. Yfeult veutëmbraflèr 
les genoux de fon amie, elle la ferre, l'inonde 
de fes larmes ; & , tranfportée de reconnoifTarrce 
envers Palamèdes , elle lui promet un don. Le 
Roi Marc arrive fur ces entrefaites; on lui fait 
accroire que Brangien a été enlevée par des 
ffcélérats , & qu'elle a été retrouvée par Pala- 
mèdes. Il partage tous les fentimens de fa femme, 
& confirme le don qu'eHe a fait. Palamèdes en 
abufe. Il demande d*emhiener Yfeult. Ce ferment 
du don odroyé, fi facré dans l'ancienne Che- 
valerie , oblige le Roi Marc à lui laifler enlever 
la Reine. Triftan feul pouvoit la défendre , mais 
il étoit abfent. 

Un bon Ghevalier nommé Lambergufes, qui 
depuis quelque tems étoit à la Cour de Marc » 
& dont Y£pult traitoit avec grand foin une 
grande bleffiire, apprend que Palamèdes enlève 
la Reine. Malgré fa bleffiire & fà foiblefle, il-fè 
fait donner fês armes , & vole après le raviffeur ; 
le joint & le combat ; mais toutes fes blefTures 
fe rouvrent , il perd tout fon fang,& Palamèdes 
lui donne la vie; 

Pendant le coràbat ; Yfeult ai eu le tems d% 
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fe fauver. Elle arrive au bord d'une rivière; elle 
fe fait connoître à un Chevalier qu'elle y ren- 
contre ; il la prend en croupe , pafîè le fleuve, 
conduit la Reine dans une tour où elle s'enferme 
promptement , voyant Palamèdés qui la pour- 
suit. Le Chevalier veut arrêter Palamèdés qui 
le tue , & qui, de défefpoif de voir Yfeult hor$ 
de fa puiflance , fe jette à terre près delà tour, 
& tombe jj comme par uq Art, dans une rêverie 
profonde. 

Triftan , de retour à la Cour , apprend tout 
ce qui s'eft pafle. Il part avec Gouvernail , vole 
à la tour qui fert d'afyle à la Reine. Le bruit 
qu'il fait , ne peut tirer Palamèdés de fa rêveriç. 
Gouvernail le prend par fon cafque , & le fecoue 
pour l'éveiller ; Palamèdés s'écrie : Efcuyer fé- 
lon ..) tu ne fais pas courtoifie de me ofterde mon 
penfer. Gouvernail lui répond : Palamèdés^ votre 
peufer ne vous Vault rien; voici Triftan qui vous 
défie.-— Ah! Triftan , s'êcriè Palamèdés, n r é+ 
toit-ce pas affe^ que tu me raviffes TfeuU en 
Irlande , & maintenant me veux éloigner dç mes 
amours , & me la yeulx retollir ( reprendre ) à 
moi qui Vay- gagnée ? 

Le combat commence avec une égale fureur 
entre deux des meilleurs Chevaliers du monde! 
La tendre Yfeult , témoia , du haut de la tour , 
^es coups qu'ils 1 fe portent , ne peut plus fouf-. 
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frir ceux que reçoit Triftan ; elle defcend, fé- 
pare les deuxcombattans, & s'adreflant à Pala- 
mèdes : Certes , dit-elle , vous diâes que m'aime^ 
tant; vous ne refuferes^ donc pas ce que je vous 
commanderai ! — ~ Dame , dit il , je veuil faire 
votre commandement. — Je veuil > dit elle, que 
vous laijjie^ cette bataille y & que vous en allie^ 
à la Cour du Roi Àrtus y &falue% la Reine Ge- 
nièvre de par moy y & lui diâes quil n'y a au 
monde que deux Chevaliers & deux Dames y mo\ 
& elle 9 fon ami & le mien. Si vous commande 
que jamais ne veniez en lieu où je fais , fi ce 
n y e/l dans la Grande-Bretaigne. 

Palamèdes foni en larmes* Ah! Dame, dit-il* 
jeferay votre commandement ; ains fubtiUment 
m'ave^ déçu & éloigné de vous> mais je vous 
prie que en pire de moy jà ne mette^ votre 
cœur. ... — Palamèdes , dit la Reine , jà 
puiffé-je ne avoir joye quand je changerai met 
premières amours ! 

Palamèdes , en s'éloignant , exprime fon état 
par des fknglots. Yfeult rentre dans la tour; 
Triftan la fuit, & fe défarme. Ils s'adoroient* 
Le boire amoureux n'a voit rien perdu de fa 
puiffançe. • . . Triftan éperdu d'amour , ofe pen- 
fer , dans fon ivreflè, à enlever lui même la belle 
yfeult; mais une longue nuit & l'honneur le 
ramènent, le lendemain , à des fentimens plus 
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dignes d'un loyal Chevalier. Il rend Yfeult à 
fon mari. 

r Le Monarque montre beaucoup dé reconnoîÊ 
fance à Triftan ; mais dans le fond de fort cœur^ 
il nourrit une noire jaloufie contre lui. Un jour 
(car les arfians font toujours impruderis )' 9 
Trijlart & Yfeult étoient feuls en la chambre 
me/me du Roy Marc ; Andret f méchant & 
couard Chevalier de cette Cour 9 les apperçoit 
par le trou d'une ferrure y auprès d'une table 
d'échecs ; mais ils n'y jouoient point. . . . Il court 
à Marc , & lui dit qu il e/loit le plus vil Roy\ 
& le plus imbécille recreu qui fût y quand il 
fouffroit en fa terre cil qui le honnijfoit de fa 
femme. Qui eft-il ? dit le Roi.-— Sire, c'eft 
Triftan. — Je rien fuis de pieça (dès long- 
tems) ap perçu; ains ne vous le ai je pas voulu 
dire 9 pour ce que cuidoye ( croyois) qu'il s'en 
chaftiât (corrigeront ); en cette heure 9 en votre 
propre chambre , fi les trouvère^ céans feul à 
feuL 

Le Roi prend fon épee , court à fa chambre» 
Gouvernail , qui étoit revenu pour en garder la 
porte , avertit; Triftan qui s*ejloigne moult hâti- 
vement cTemprès la Reine. Le Roi furieux court 
après lui, Tépée à la main. Vaffal (i ), dit-il 

(i) Vaffal) nom infultant que les Chevaliers (qu'on 
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â Triftan* *>a*/j me ave^ honny de nia femme 4 
je vous deffie. Triftan qui fe trouve dans foh 
tort, évite le premier coup , faifît une épéé 
qu'il apperçoit, enveloppe fort bras dans foh 
manteau (que l'Auteur exad dit qu'il avoit eu 
Jô teins de reprendre ) , & court fur Te Roi Marc 
qui crie en vain aux Chevaliers de Cornouailles 
de l'arrêter. Triftan en était trop craint & 
trop aipié pour qu'ils o^giflent. Le Roi Marc 
ptQTïd le parti de s'enfuir. Triftan , de mauvaife 
humeur,. le pourfuit de chambre en chambre, 
,Tatteint, & lui donne un grand coup de plat 
d'épée fur l'oreille, dont il le renverfè tout 
iétourdi. 

Triftan penfaht, avec raifoft ,♦ que ùette tra- 
cafferie avec fon oncle pourroit avoir des fuiteï, 
afTemble (es amis, s'arme, & part avec eux, 
pour fe retirer dans la forêt du Morois, voifine 
de Cintageul , où le Roi tenoit fa Cour. L'efpé- 
rance de revoir fa chère Yfeult l'y retient pen- 
dant long-tems ; & il n'y perd pas une occafiori 
de mortifier le Roî> Marc, qui fe tient ren- 
fermé dans fa cité, fans ofer eh forrir. 



appeloic Monfeigneur) fe donnoîent entrVux dans un 
mouvement de colère , & qui étoît une vraie injure pout 
ceux qui n'étoient pas réellement vajfoux de ceux qui leur 
iwloient. 
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Mais bientôt tous les hauts Barons de la Cour 
de Gornouailles , fe fouvenant que le brave 
Triftan les avoit délivrés du tribut d'Irlande 9 
forcent le Rôi à le rappeler près >àe lui. Bran- 
gien part avec une lettre de la belle Yfeult, qui 
lui mande de revenir, mais qu'il fe tienne 
toujours en, garde contre quelque nouvelle tra- 
hifon. Triftan , tranfporté d'amour & de joie , 
baife cette lettre , la^ache dans fon fein, revient 
à la Cour. Le KoirAarc monflre beau femblant 
à Triftan pour le dècepvoir (tromper), & le 
rend plus fire de fon hôtel que il ri* avoit été mais» 

Quel eft l'amant qui ne cherchèrent pas à 
renouer fouvent la même conversation que le 
Roi Marc avoit interrompue î Triftan la renou- 
velle autant de fois qu'il en peut trouver l'oeca- 
Con; & la tendre Yfeult trouve une douce 
occupation dans le plaifir de la faire naître. 

Triftan, tout aimable qu'il étoit, s'étoit fait 
quelques ennemis fecrets par fa haute valeur* 
Un des vils Chevaliers de Cornouailles, dont 
par malheur il avoit tué le frère dans un tour- 
noi , n'eut point allez de courage pour ofer 
venger cette mort ; mais il eut l'adrefle & la 
méchanceté de lui porter impunément le coup 
le plus fenfïble. Ce Chevalier, indigne de fon 
Ordre, amène à la Cour une Demoifelle qui 
porte un cor d'ivoire enchanté» Elle s'adrefle 
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au Ror, & lui dit : Sire y le cor eft moult beau 9 
mais encore eft-il plus merveilleux ; car il fait 
connottre les Dames qui ont fait fauffeté à leur 
Seigneur y & pour ce me permettras de le faire 
ejprouver, & vecy comment \ tu le feras emplir 
de vin 9 & puis le donneras aux Dames à boire. 
Celle qui f on Seigneur aura fauffé > ne y pourra 
hoir* que le vin ne répande fur elle; & celles qui 
gardé auront la foi jurée y y pourront boire fans 
répandre (i). 

Triftan , & la belle Yfeult qui avoit quelque 
raifon de craindre de n'être pas aflez adroite 
pour boire le vin de ce cor fans' en répandre , 
furent très-épouvantes. Triftan s'éloigne pen- 
dant le tems de l'épreuve; & fait jurer à k% 
amis qu'ils, défendront Yfeult fi le Roi veut 
attenter à fa vie. 

Le Roi Marc fait aflembler toutes les femmes 
des Chevaliers de fon royaume. La Reine à leur 
tête, réfîfte beaucoup, ainfî qu'elles, à faire 
cette épreuve. Elles avoient raifon. Les Dames 
4e la Cour de Cornouailles étoient toutes mal- 



(i) Il eft clfir qn'Ariofte 2 emprunté de ce paflàge 
t* notre Roman r (on Epifode de la Coupe enchantée. 
H en a pris bien d'autres traits, ain.fi que ftoçace* Ces 
Auteurs n'écrivoient que près de 400 ans après eelui-cû 

adroites; 



2» E L é O M o ï S. p 6f 

adroites; & il n'y en eut aucune dans les mains 
de laquelle le maudit cor ne fût indifcret. 

O bonté divine 9 (dit l'Auteur) qui pardones 
les griefs fa': 3s, pour doner tems aux pefcheùrs 
de revenir ( retourner) à pénitence. 

Dans ce moment, tous les courtifans, par 
foibleflè ou par vanité , feignant de ne pas 
croire leurs femmes coupables , fe lèvent Ma- . 
ventent contre le Roi Marc : Sire , dirent-ils, 
détruifés votre femme fi voulés , ou pouvés; mais 
les nôtres ne détruirons pas pour fi petite achoï- 
fon ( faifon). -- Bon y dit le Roi , ne voyeç- 
vous pas tout apertement ( clairement) qu'elles 
vous ont honnys ? . . . . — Ce ne f avons nous 
pas y continuèrent-ils ;< le cor efi fans doute forgé 
par mal engin & noire négromancie , & fi voule^ 
faire mal à votre femme , point ne voulons faire 
autant aux nôtres. Le Roi Marc, qui avoit tou- 
jours un certain foible pour Yfeult , tant elle 
étoit jolie , ,fe prend auffi-tôt à; leur dire : Aa 9 
beaux Seigneurs de Cornouailles y puifque vous 
quitte^ ( excufez ) vos femmes , je quitte la 
mienne aujji y & tiens-je V épreuve du cor à men- 
songe. 

Triftan , averti par fes amis que l'orage eft 

calmé , revient à la cour ; mais le fcélérat 

d'Andret , qui fe doute bien qu'il ne pourra; 

s'empêcher de chercher à caufer en fecret avec 

jv-»« VU. E 



fctî . TkîstaX .■ 

la Reine, drefle. un piège à Triftan , & croît 
ne pouvoir mieux placer des fers de faulx dont 
ce piège eft conipofé, qu'aux pieds du lit de 
la Reine. Le beau Triftan arrive 9 & fa jambe 
eft vivement écorchée. Mais comme on peut 
confondre un petit mal dans un grand bien, à 
peine fent-il fa blefTure dans la chaleur de fon 
.entretien. Cependant bientôt la Reine & lui 
s'apperçoivent qu'il eft blefTé. Yfeult, qui fe^ 
doute de quelque trahifon, panfe la plaie, & 
un baifer de fa bouche charmante en eft le pre- 
mier appareil. Elle le renvoie chez lui , fe lève 
doucement pour lui ouvrir la porte, & les mau- 
dites faulx maltraitent dès jambes d'albâtre qui 
portaient, le plus beau corps du monde. Bran- 
gien vient au fecours ; elle arrête le fang de la 
Reine, & la remet dans fon lit. Aucun des deux 
amans n'ofe fe plaindre de fa blefTure ; mais le 
méchant Andret s'apperçoit aifémeiit qu'ils ont 
été pris au même piège. Il en avertit le Roi , 
dont la mauvaife humeur augmente vifiblement. 
Ces maudits Chevaliers de Cornôuailles ^ 
déshonorés dans l'Angleterre comme dans la 
Gaule, joignoient tous la méchanceté la. plus 
ijoire , à la plus grande lâcheté. Un coufin 
d' Andret , nommé Bafy le , découvre une nou- 
velle converfation d' Yfeult, & en avertit le 
Roi. On entoure nos amans : on les faifît; la 
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Reine eft conduite dans une tour, & Triftan eft ' 
jeté dans une prifon obfcure. 

Le Roi fait faire le procès à Triftah ; & les 
Barons Cornouaillois, aufli fots juges que lâches 
combattans , s'accordent à le condamner à la 
mort. Le jour eft fixe, & l'exécution doit fe 
faire/ fur un tertre , à un quart de lieue de la 
ville. Gouvernail & fedfamis s'arment, & fe 
préparent à le fecourir ; mais le brave Triftan 
n'a befoin que de lui-même. A peine eft- il hors 
de la prifon, qu'il brife fes liens, aflbmme deux 
de fes gardes, s'empare d'une de leurs épées,' 
Se fe fauve dans une églife. Le lâche Andret 
qui commandoit l'efcorre, le pourfuit & l'at- 
taque : Triftan perce & pourfend les plus té- 
méraires ; mais fon épée fe brife , le grand 
nombre eft prêt à l'accabler. Il fe fauve au haut - 
d'une tour qui donnoit fur une mer profonde ; 
il prend fon parti , & fe recommandant à Pamie 
Yfeult & à fon doux Rédempteur , il fe préci- 
pite dans la mer. Bientôt il revient au-deflus 
des vagues ; il nage avec force , & fe fauve fur 
une roche. 

La malheureufe Yfeult n'étoit pas dans une 
Ctuation moins afFreufe. Déjà livrée aux barbares 
qui dévoient lui faire fouflfrir toutes . fortes d'i- 
gnominies , terminées par une mort cruelle , une 
de fes filles s'échappe en jetant les hauts cris, 

Eij 
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te court vers un petit bois où les amis de 
Triftan s'étoient embufqués. Elle les inftruit du 
danger preflant où te trouve la Reine. Ils volent 
sl fon fecours, maiïàcrent les bourreaux, & la 
délivrent. , ' : 

Yfeult, qui croit Triftan perdu fans reffource, 
refufe toute corifolation , & ne demande que la 
mort. Gouvernail la Conduit à Téglife dans la- 
quelle étoit entré tnftan, & à la, tour d'où, il 
s'eft précipité. Us cherchent en vain à le dé- 
couvrir fût les flots. Mais que les yeux d'une 
amante font perçans ! Yfeult le découvre fur la 
roche où il s'étoit fauve. Une partie des amis 
de Triftan refte à la garde d'Yfeult; fautif vole 
au fecours de cet illuftre infortuné, lui conduit 
une barque , & le ramène. 

Quelle eft la joie des deux amans , en fe jurant 
tout ce qu'ils Tentent dans * un moment auflî 
doux ! Dame 5 dit Triftan , oui la Dieu merci , 
C grâce à Dieu) quant je vous vois faine & 
haitiée ( contente) , déformais rien ne me pour- 
roit grever $ & puifque Dieu nous affemble t jamais 
ne nous départirons ( féparerons ). — Certes, dit 
Yfeult , ce me plaifl moult; car j'ajme mieux 
tire povre avec vous , que être bien riche fans 
vous. 

y Ge couple heureux & charmant connoiflbit 
trop le péril certain de retourner à la cour , 
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pour ne pas chercher un afyle. Ils en trouvent 
un au fond de la forêt du Morois. Ils y vivent 
tranquillement pendant quelques mois ; mai? le 
Roi Marc met leur tête à prix, & promet de 
fi grandes récompenfes à ceux qui les décou- 
vriront, que , quoiqu'ils fuflent généralement 
aimés* quelques miférables mercenaires , féduits 
par Tbr , cherchèrent tant, qu'ils les trouvèrent. 
Le Roi fut averti un jour que Triftan étoit à 
fa chafle avec Gouvernail. La belle Yfeult trou- 
vée fans défenfe eft enlevée; on la renferme 
dans la même tour. Apparemment que les mo- 
mens qu'elle paflbit avec Triftan lui donnaient 
de nouveaux charmes. Le Roi, tout furieux 
qu'il étoit , la trouve cent fois plus belle , 
s'enflamme d'un amour nouveau, & l'accable de 
careflès importunes. 

Le malheureux Triftan, après s'être Iafle à 
la pourfuite d'un chevreuil , s'étoit endormi fur 
le bord d'une fontaine. Le fils d'un de ceux qu'il 
avoit tués, h jour qu'it s'étoit délivré de TeP 
corte qui le condirifoît à la: mort, épioit de- 
puis ce tems l'occafion de venger celle de fort 
père. Il trouve Triftan (ans défenfe dans les 
bras du fommeil, & le faulx trahitre lui jette 
une Jagette ( lui tire une flèche > envenimée % 
dont il le fiert ( bleflè ) au iras fenejlre ( gau^ 
che). Triftan fe réveille, court à lui, le faifit^ 

Eiij ~ 
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lui brife la tête- contre un arbre , retire la 
flèche, & s'apperçoit qu'elle eft empoifonnée. 
L'habileté d'Y feiilt le rafïure. Vaine efpérance , 
hélas ! Il vole auprès d'elle ; une fille en pleurs 
lui apprend fon infortune. Que devient-il en 
l ? écoutant ! 

Dans fon défefpoir il veut fe tuer. L'amour 
arrête fon bras. Mais bientôt accablé de la 
douleur que lui çaufe fa* bleflure ± il fent que 
ïa mort n'eft pas éloignée. Le fidèle Gouver- 
nail trouve le moyen de lui faire parler à'Bran- 
gien. Celle-ci s'attendrit en voyant fa bleflure , 
& beaucoup plus en fongeant à l'impoflibilité 
de recourir aux remèdes d^XTeult. Elle lui con- 
feille de partir fans délai pour la petite Bre- 
tagne , où il trouvera la fille du Roi Houcl-, 
qui fe nomme Yfeult aux blanches mains , & 
qui ne cède ea habileté qu'à l'Yfeult la blonde 
qu'il adore. 

'Triftan fuit fon confeil , & arrive à la Cour 
du Roi Houel, fous le nom du Chevalier in- 
connu r Le Roi , frappé de ùt beauté & de la 
noblefle de tes traits , le recommande à fe 
fille; l'amour plus prompt, le lui recommande 
encore mieux. 

Les belles riiains , caufe du furnom de la 
nouvelle Yfeult, s'occupoient doucement & 
toujours avec lenteur à panfer le bras de Trif- 
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tan» te moment où il recevoit leur fecours 
avoit aufli de la douceur pour lui, Lorfqu'eHele 
touchoit, un trouble agréable, une douce cha- 
leur qui diffipoit le froid mortel du poifon , lui 
faifoient croire qu'Yfeult lui rendroit la fantc. 
Yfeult lui montroit tout le plaifir qu'elle avoiit 
à la voir renaître. Que la reconnoiflance a dé 
pouvoir fur une belle ame ! La guérifon arriva 
enfin. A peine commençoit-il à en jouir, qu',un 
Comte' très-puiflant , voifin des états dmcflm 
Houël, avec qui il étoit en guerre, entra dans 
fes états , battit fon armée , & vint enfin l'af- 
Céger dans fa capitale» Houël cherchoit vaine- 
ment du fecours dans les Chevaliers de fa cour» 
Gouvernail (fans toutefois prononcer le nom' 
de Triftan ) lui dit q^i'il avoit auprès de lui le 
plus illuftre & le plus brave de tous les Cheva- 
liers» Houël appelle Triftan , trè^-occupé. pour 
lors à témoigner fa reconnoifTance à Yfeult % 
& il lui demande du fecours. On imagine fans 
peine à quel point ce mot rappela Triftan à 
l'amour de la gloire. Il s'arme , fait une fortie % 
met l'armée en déroute 9 tue le Comte ; & ren- 
tre ^ triomphant dans la ville qu'il vient de fau- 
ver. 

Le Roi, pénétré des fèntittiens les plus vifs* 
& inftruit de la naifTance de Triftan par Phéré- 
din fon, fils , à qui ce dernier l'a voit coa* 

E iv 
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fiée, lui offre fur Je champ fa fille en' ma- 
riage. 

Comment pouvoir rapporter tous les com- 
bats dont famé de Triftan eft agitée ? Il adoroit 
toujours la première Yfeult , mais les belles & 
blanches mains de la féconde lui avoientffeuvé 
la vie. Il fe rappeloit fon ancien bonheur , tous 
les Ifacrifices de la première Yfeult , les plaifirs 
<ju'i! avoit goûtés auprès d*elle: mais au même 
ïnftant le remords de ces mêmes plaifirs por- 
toit le trouble en fon ame;il ne les envifageoit 
plus que comme des crimes \ il fe reprochoit 
tout ce ^qujil avoit fait contre fon oncle. Un fond 
-de probité, qu'on a toujours reconnu en lui , 
lui faifoit defirer de pouvoir renoncer à l'amour 
illicite ; il penfoit même qu'un amour avoué par 
le ciel pourroit l'enchaîner à jamais , & lui faire 
trouver enfin ce bonheur dont toute ame honnête 
eft plus fufceptible qu'une autre, parce qu'elle 
lent mieux le devoir d'être jufte , & le plaifïr 
«l'être innocent. Cette dernière réflexion , & les 
belles mains d'Yfeult le déterminèrent. Il lui 
•donna la fienne. Mais l'amour punit toujours 
une infidélité. Triftan fe couche avec Yfeult fa 
femme. Le luminaire ardoit ( brûloit ) fi cler y 
que Triftan ppupoit bien veoir la beauté £ Yfeult ; 
elle avait la bouche vermeille & tendre , yeux 
pers rians , leà fourcils bruns & bien ajfîs, la 
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face claire & vermeille comme une rofè à l'aube 
du jour. Sy Triflan la baife & Vacolle: maïs 
quant il lui Jouvient de Yfeult de Comouailles , 
fy a toute perdue la voulonté du furplus. Cetfte 
Yfeult efi devant lui, & Vautre efi en Cor- 
nouaiUes qui lui défent que à Vautre Yfeult ne 
fajje nul riens que à villeinie lui tourne. Ainfi 
demeure Triflan avec fa femme ; & elle qui d'a- 
colUr (f de baifer ne favoit riens , s? endort entre 
. les bras de Triflan; & Triflan au [fi d'autre, part 
fe endort entre les bras d* Yfeult jufques au len- 
demain y que les Dames & Damoifelles vinrent 
yeoir Yfeult & Triflan. Triflan fe lieve, puis 
vient au palais. 

Triftan modefté & prudent, n'informe per- 
sonne de ces détails. Yfeult plus innocente ne 
fe plaint point d'un outrage qu'elle ignore. Gou- 
vernail qui n'eft informé de rien, croit avec 
plaifir qu'une belle femme fera oublier une 
maîtreffe encore plus belle. Triftan refta un an 
à la cour du Roi -fon beau-père. L'ignorance 
d'Yfeult ne fut pas plus éclairée; & toutes les 
nuits que fon man paflfa près d'elle, reflemblèrent 
à la première. 

Les nouvelles du riiariage de Triftan arrivent 
enfin à Cornouailîes. Le Roi Marc ., enchanté de 
l'apprendre, court avec une maligne joie l'an- 
noncer à fa femme, La malheureufe Yfeult ne 
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peut cacher fa douleur. Elle sWerme avec 
Brangien, & s'écrie en verfant des larmes: 
Haa, Trijlan, aveç-vous prins (eu) le cuéur 
de trahir celle qui plus vous aymoifl que foy- 
tnéme £ Puifqu'il efl aihji , que je vois que tous 
ont joye de Jieurs amours ^ & moi en fuis du 
tout cheiive & en douleur , je prie à Dieu qu'il 
me envoyé bientôt la mot t. 

Yfeult, dans fon, défefpoir, fe fouvient de 
l'amitié qui l'unit à la Reine Genièvre. Cette 
Reine aimoit Lancelotdu Lac auiïi tendrement 
,qu'Yfjeult aimoit Triftan ; & le grand Roi Ar tus a 
ce Souverain de tant de royaumes , ce preux/ 
Chevalier , digne chef de ceux de la Table 
Ronde , ce grand Artus (il faut l'avouer ) par- 
tageoit le fort du petit Roi de Cornouailles. 
Yfeult le favoit bien ; & l'on fait aufli que rien 
n^eft plus confolant & plus commun que les con 7 
fidences que de jolies femmes aiment à fe faire 
entr'elles , dans la fîtuation où elles fe trouvoient 
l'une & l'auAe. 

Yfeult écrit à Genièvre une longue lettre tra* 
cée d'une main tremblante, & prefque effacée par 
fes 'larmes. Elle lui parle de l'excès de fon amour 
pour Triftan, de ce qu'elle afoùffert pour lui, 
de fa cruelle infidélité, du défefpoir où elle eft : 
elle" finit par lui demander confeil. 

On croira fans peine que la Reine Genièvr^ 
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ne perd pas un moment pour faire confidence 
à Lancelot des plaintes d'Yfeult, de l'infidélité 
de Triftan , dont elle lui peint toute l'horreur 
avec la force qu'une amante doit porter dans 
un pareil récit. Lancelot n'a garde de ne pas 
l'aHur-er-cfe l'indignation qu'il a contre Triftan, 
du projet qu'il fait & du defir qu'il a de punir 
une pareille félonie. Son courroux s'appaife ce- 
pendant un peu , en apprenant par un Chevalier 
de la petite Bretagne , que Triftan , mélanco- 
lique, rêveur, & prefqùe malade, éft parti de 
la cour du Roi Houçt , & s'eft féparé d'Yfeult 
aux blanches mainç, pour retourner à la quête 
des aventures. Lancelot s'imagine fans peine 
qu'il fe repent de fon infidélité. 

En" effet , Triftan , plus rempli que jamais de 
fon amour pour Yfeult la blonde, (c'eft ainfî 
que nos Romanciers diftinguent la première de 
la féconde,) avoit fait faire un efquif, fous 
prétexte de s'amufer à pêcher, mais bien pour 
s 9 en fèrvir à paflèr dans le royaume de Cor- 
nouailles. 

Un jour qu'il étoit entré dans cet efquif avec 
ià femme & Pherédin fon beâu-frère , ils s'amu- 
foiçnt à pêcher, à peu de diftancedu bord; un 
vent furieux les éloigne fubitement de la côte, 
les porte en pleine mer, les rend le jouet des 
rfots pendant trois jours , & finit par porter & 



i 



7S TursTA» 

brifer Fèfquîf contre des rochers qui bordoient 
une contrée qui leur étoit inconnue. Ils fe 
faqvent ; ils pénètrent dans le pays ; ils ren- 
contrent un Chevalier à pied & défarmé , qui 
les exhorte à ne pas aller plus loin. Il leur 
apprend qu'ils font fur les terres de Nabon-le- 
Noir, le plus redoutable & le plus méchant 
de tous les hommes. Il ajoute que s'étant x ex- 
pofé témérairement à le combattre , il eft de- 
venu fon èfclave, & n'a plus d'efpérance de 
fortfr de fes fers. 

Triftan lui jure qu'il le délivrera , Fenvifage 9 
croit le reconnoître, le reconnoîten effet, & fe 
met à fourire. C'étoit Ségurades, Chevalier.de 
Cornouailles , dont la femme avait autrefois 
partagé fes faveurs entre le Roi Marc $ Trif- 
tan (i). Ségurades Tenvifage à fon tour, le re- 
connoît, & lui dit : Triftan , vous êtes Vhomme 
à qui je veuil plus de mal , & fave^ Bien la 
raifort pourquoi ; mais je vous pardonne , car à 
la maie aventure eftes-vous ici venu; & je ne 
cherche d'autre vengement. Vous avez raifon, 
répondit Triftan: cette forte de vengeance eft 
digne d'un Cornouaillois ; cependant j'ofeefpé- 



( i ) Cette hiftoire efi racontée tout au long dans les v 
premières pages du Roman, mais nous avons cru deroir 
la fupprimer. 
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ret que celui qui délivra votre royaume du 
tribut de l'Irlande, pourra réuflîr à vous rendre 
la liberté. 

Ségurades avoit un bon cœur ; & confolé des 
légers malheurs fî cômirflins à fes compatriotes , 
il ne voit plus que la générofîté de Triftan , lui 
demande pardon , s'offre a lui fervir de guide , 
& le mène, lui & fa compagnie, palier la nuit 
chez la veuve d'un Chevalier, 

Cette Dame les reçut avec grand plaifir, leur 
rendit beaucoup d'honneurs , les conduifit à fk 
chapelle, où un tombeau les furprit par fa ri-, 
cheflè & fa beauté. Hélas ! dit - elle , c'eft le 
tombeau d'un de mes parens, nouveau Chevalier 
de la Table Ronde, nommé Menion le petit, 
que le méchant & cruel Nabon tua en trahifon. 
Nous l'avons enterré , armé de pied en cap , à 
la manière des Chevaliers du royarûme de Logres, 
avec un chapelet de perles fur la tête, comme 
étant jeune Chevalier^ t 

Y/èult & Triftan pafsèrent le refte du jour 
chez la dame, & furent réveillés le lendemain 
par le fon d'un cor : on pubjioit une fête que 
le géant alloit donner ; & pour la rendre plus 
brillante, on enjoignoit à tous les vaflatix de 
s'y trouver , fous peine de mort. Triftan n'avoit 
ni cheval, ni armes. Il part à pied avec Yfeult, 
Ségurades , Phérédin & la Dame. Ils arrivent 
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dans une plaine, fous le château de Nabon $& 
voient que le géant, qui fe croyoit l'homme le 
plus redoutable à l'efcrime , a partagé les Che- 
valiers qu'il tient prifonniers en deux troupes. 
L'une étoit compofée tles Chevaliers de Nor- 
gales, l'autre Té toit de ceux du royaume de 
Logres. Un jeune Prince de ce royaume, nommé' 
l'Amoral de Gales , & compagnon de la Table 
Ronde, fe préfente en ce momenr , & fe joint 
à la troupe des Chevaliers de Logres : Bon , fait 
Nabon-le-Noia^j vecy un fer/de plus. L'Amoral 
armé d'un écu & d'un bâton propre à l'efcrime , 
ainfi que tous les autres combattans l'étoient , 
fe préfente, & nul Chevalier de Norgales ne 
peut tenir contre fon adreffe. Nabon le trouve 
digne d'éprouver la fienne ; il defcend, s'arme 
d'un éçu & -d'un bâton d'efcrime , attaque l'A- 
moral de Gale?, le met bientôt hors d'état de 
fe défendre ; & fe, plaint tout / haut, qu'il ne 
peut trouver perfonne en état de le combattre. 
Triftan, qui s'étoit tenu tranquille jufqu'alors , 
dît à Ségurades : Il eft tems que je me préfente; 
j'efpère , dans le combat , me conduire de façon 
a pouvoir tuer Nabon , & dès que vous le 
verrez tomber, criez aux deux partis à la 
rejcoujje ( I ) liberté ! 

(i) Refcùitffe , mot gaulois très- énergique qui n'a point 
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Triftan fe préfente aufli-tôt , & fe faifit du 
bâton cTefcrime du malheureux l'Amoral. Les 
deux partis admirent fa riche taille & fa beauté : 
Nabon le juge un adverfaire digne de lui ; il 
l'attaque à coups précipités. Triftan les pare 
tous avec adrefle , feint de les éviter , & n'en 
porte qne de mal afTurés. Nabon combat pen- 
dant une heure; &, furpris de l'adrefle de fon 
adverfaire, il s'arrête & s'çcrie: *> Qui es-tu 
» donc qui montres tant d'adrefle à parer mes 
» coups, & fi peu de courage pour m'en por- 
33 ter ? : — Je fuis Triftap de Léonois , lui dit- il , 
:>> fils de Méliadus^ & neveu du Roi Marc. — 
Haa y tant mieux , dit Nabcfn , car toujours por-. 
tay hayne à ta meignec (famille); à la mort 
ores es-tu venu: Triftan > je te deflïe. Ceft ce 
que Triftan defiroit ; il. accepte le défi , pare 
encore quelques coups : mais bientôt le combat 
change; il en porte à fon tour , étonne Nabon , 
le ferre de près , prend fon tems , & d'un coup 
portant à plein fur la tête,' il le renverfe mort. 
Sur le champ il faifit un des gardes de Nabon , 
Yempare de fon épée ; & Ségurades & lui crient : 
à la refcouffe ( liberté ) ! 

Tous les Chevaliers prifonniers qui compa- 

été remplacé , pour dire , en un feul mot , reprendre 
celui qui a été pris ; U s'eft confervé parmi les marins. 



i 
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foient les deux partis, viennent baifèr les mains 
du héros qui les délivre ; les vaflaux malheu- 
reux de Nabon voient qu'ils ceflent de l'être , 
& offrent tous de lui rendre foi & homfnage ; 
Triftan lesrefufe; &, plein d'admiration pour 
h valeur de l'Amoral de Gales , à qui la force 
feule avoit manqué , il le propofe aux fujets de 
Nabon , qui Vélifent à Seigneur tout (Tune voix. 
Mais l'Amoral les refufe auffi. Triftan crut alors 
trouver une bonne occafion de réparer fes an- 
ciens torts avec le pauvre Ségutades 5 il voit 
la couronne de Comte qiie portoit Nabon , fur 
un tabouret de velours ; il fe la fait apporter; 
il appelle Ségurades , & la met fur fa tête. Se- 
gurades s'agenouille, met fes mains dans les 
iiennes, luy prefle hommage ~ lige , fe déclare 
homme à 'Triftan. s 

Nous avons cru devoir rapporter tout cet 
événement , parce qu'il peint l'ancienne tyrannie 
'de quelques grands vaffàux , & les coutumes 
injuftes qu'ils établiflbient par la force. Il inf- 
truit auffi du caraftère des fêtes militaires > & 
des mœurs de ce tems. 

L'Auteur raconte enfuite, fort au long, les 
aventures qui arrivent à l'Amoral de Gales : mais 
nous ne pouvons perdre de vue l'aimable & 
brave Triftan; & nous croyons devoir en venix 
aux événemens qui l'intérelfent. Nous avouons 
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cependant au Le&eur que <féft avec bien du 
regret que nous paflbns fous filence les' aven* 
tures d'un certain Varlet à la cotte màltaHUe'^ 
& ceUe d'une Demoifelle aflèz mauvaife £lai- 
fàftte, dont, les gâteries font fou vent très-fine^ 
& d'un très-bon ton. Ce Varlet à la cotte maf 
taillée eft fils de R«, frère de Dinadam , dont 
nous parlerons dans la fuite; fon furnom lui- 
vient de ce qu'il porte constamment les vête- 
mens percés & délabrés, dans lefquels (on pèrtf. 
a été aflaffiné, jufqu'à ce qu'il trouve l'ocçafîori 
de venger # fa mort. .- ^ x 

;Triftan& la belle Yfeult aux mains blanches 
repaflent la mer, & retournent dans la petite 
Bretagne; ils reftent encore quelque tems à Ta* 
cour du Roi Houël. Plein de fon amour, Se 
ne péuvaûf réfifter plus long-tems au plaifîr de 
parler de ce qu'il aime, il ouvre fon coeur i 
fon beau- frère Phérédîn; il avoue que, nûâttiCé 
par la -plus vive des paffiôns, & par le boire 
amoureux y il n'a pu furmonter l'attrait enchâh-' 
teur qui l'attache à Yfeult la blonde, dont il lui 
feir un portrait fi charmant, fi féduâeur, que 
de ce moment Phérédin defîre de trouver î'oc- L 
caïîon de h voir. ♦-- 

Quelque tems après, une femme enveloppée 
d*utf voile, vient à la cour d'Houël, épie le 
moment de trouver Triftaafeul, l'aborde fàris 
Tome Fil. F 



& 



fe découvrir, & nç lui dit que ces mots: B<M§ 
T$$ap * T>i?u Voits garde. Triftan reconnoît 
cette voix: c'était celle de la fidelle Brangien* 
il lève fon voile, l'embrafle, fond en larmes, 
& lui demande * comment fa DamefefaiS. Mou* 
yaifement , dit-elle, elle n'a ne bien ne Jvyt* 
depuis qu'elle fçait que vous, ave^ femme épou* 
Jjje y ne aura jamais tact qu'elle vous voye; & 
vecy une- lettre qu'elle vous envoie. T^riflan print 
fa lettre 3 & quand il vift te feel (cachet )> fi 
k commence à baifer tout en pleurant , puis 
l'ouvre. • •. ■ ' ■ i 

Amy doulx & chieramjn O /. . ; . toftvenè^ > 
vene^ fans demeure ; accoure^ amy 9 ou foy*% 
çâryw maie vie & mort dçjire. la Reine Yfeuk % 
l amour de Triflah f 

Quelle eft Famé fenfible qui ne reconnoîtra 
pas le cri du epeur dans cette lettre? O vous 
qui méritâtes d'en recevoir d'auflî pleines de 
tenctrefle * de candeur , ; foyez auffi touchés des 
peines çfe la bejlç )TfeuU » que le brave. & fïdclç 
TViéian le fat-sn h Jifant. . • 

ÏI feint , près du Roi Houël > que JBrangîei* 
lui a apporté des .nouvelles du Léonois, où fa 
préfence eft néceflàire. Brangien eft reçue dans 
le palais aveç.Jionneur: Yfeult aux Manche* 
n^ins ; Ja câreffo y iBx jflfUia gagne fa confiance^ 
la ^uçftipnne, & juge^par fes réponfe* pleiçes 
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d'innocence & de {implicite, que Triftan ne fut 
• qu'à moitié coupable. Triftan propofe au Roi 
jFfouël d'emmener Phérédin en Léonoisj tous 
deux preflent leur départ. Ils s'embarquent avec 
Brangien ; le vent leur eft favorable, mais il 
change bientôt. Une tempête s'élève , & jette le 
vaifleau fur les côtes de la Grande-Bretagne» 

Ils débarquent -, ils entrent dans une grande 
forêt* Le fort d'une petite cloche les avertit 
qu'ils pourront y trouver quelques habitans ; ifs 
y volent, & trouvent un hermite qui leur ap^-' 
prend qu'ils font dans le royaume de Logres, 
& dans la foret d'Arnantes , où la Demoifelle du 
Lac, ingrate envers Merlin qui Padoroit , 8c 
qui l'avoit rendue aufli favante que lui-même 
dans fon art , l'avoit furpris endormi , l'avoit 
enchanté, & ne lui avoir laifle que la voix fous 
une tombe inacceiîîble à ceux qui l'auroient pu 
fecourir. Cette Demoifelle du Lac , éprife en- 
suite d'amour 'pour le grand Roi Artus , avoit 
trouvé le moyen de l'attirer dans cette forêt » 
où , par fes enchantemens , elle le retenoit & lui 
avoit ôté la mémoire. L'hermite leur apprit en- 
core que tous les Chevaliers de la Table Ronde 
-étoient partis de Cramalotpour aller à la quête 
d r Artus, & que nul pays de la terre n'étoit aufli 
fécond en grandes & furprenantes aventures que 
la forêt d'Arnantes. 

Fij 
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Cen fat aflêfc pour animer Triftan à les cher- 
cher. La première rencontre qu'il fit , fut celle 
de l'Amoral de Gales , avec lequel il combattit , 
fans qu'ils fe reconnurent. Mais le combat fu- 
rieux qu'ils eurent enfemble fe termina par leur 
infpirer une eftime réciproque pour leur haute 
valeur» Ils s'arrêtèryit & fe reconnurent ; ils 
marchent enfemble, ils arrivent fur k$ bords 
d'une fontaine qu'ombrageoit un grand fico- 
more; ils y voient bientôt arriver unt-bête 9 la 
plus merveilleufe qu'ils veifftnt uniques : elle avoit 
pieds & cuifles de cerf y queue de lyon 9 corps de 
léopard & tête de ferpent ; ijjoit ( fortoit ) de 
cette te/le ufi glatiffement ( aboyement )figrant , 
^comme fi vingt braques y gUttiffoient. % . 

Le célèbre Chevalier Sarrafin , Palamèdes, 
femblbit être attaché par un enchantement à 
pourfûivre fens ceffe cette bête; il étoit même 
connu fous le nom du Chevalier à la bête gla- 
;tiflTante. L'Amoral & Triftan ne tardent pas à 
Je voir arriver; ils l'arrêtent , joutent avec lui; 
Palamèdes les renverfe tous , les deux 9 & fe rer 
met è la pofirfuite de fa bête. 

Triftan fe fépare quelque tems de l'Amoral, 
de Gales 9 - qui rencontre Meléagant , brave Che- 
valier* L'Amoral , amoureux de la Reine d'Or- 
caniev Joue, fa beauté comme la première dfe 
l'univers. Meléagant , amaut malheureux de ia 
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Reine Genièvre f n'en étoit pas moins jaloux de 
Ja gloire de cette Reine : il fe bat; & fur ces 
entrefaites , arrive le redoutable Lancelot du 
Lac , amant auffi fortuné de la belle Genièvre , 
que Meléagant en étok maltraité ; il force ce 
dernier à lui céder un combat intéreflànt pour 
la gloire de celle qu'if aime : il attaque l'Amo- 
ral qui fe bat en retraite , & ne fait que parer 
les coups. Lancelot prefle l'Amoral avec tant 
de furie , que ce dernier eft forcé de fe faire 
reconnoître comme un des compagnons de la 
Table Ronde , & de fe nommer. Lancelot* auffi 
courtois que brave , embrafle FAmoral : & nous 
regrettons de ne pouvoir rapporter leurs ex- 
preffions; on y verroit avec quelle noblefiè & 
quelle galanterie même , ces Chevaliers fe trat- 
toient entr'eux. Il eft atfé de et oire que Luces 
du Gua, homme de qualité & brave Chevalier, 
fait parler tes héros de ce Roman comme il 
eût parlé lui-même; nous devons bien cette 
louange au plaifir que nous recevons de fa nar- 
ration & de fon ftyle,bien noble & bien éner- 
gique pour te tems où il écrivoit. 

L'Amoral apprend à Lancdot qu'il eft dans 
h compagnie de Triton ; de Lancelot délire 
vivement de voir un Chevalier qu'il connoît 
déjà par ks hauts faits & fon amour pour ta 
belle Yfeult ; il s'occupe de le trouver comme 

nj 
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de la quête du Roi Àrtus. Triftan s'étoit ei£ 
foncé dans la forêt, & partageoit avec les Che- 
valiers de la Table Ronde la quête de ce Roi» 
Il rencontre dans la forêt Treu, fon Sénéchal, 
qui lui demande quel eft fon pays. Triftan fe 
donne pour être de Cornouaïlles ; & Treu ne l 
perd pas cette occabon de gaber , & de (e/ 
moquer de Triftan, les Chevaliers de Cor- 
nouailles étant généralement très - peu consi- 
dérés. 

Triftan fe plaît à laifler quelque tems Treu 
dans fon erreur ; il la confirme même par fes 
propos : il fe trouve quelques autres Chevaliers, 
avec lefquels Triftan refufe de jouter. Ils vont 
tous enfemble coucher dans une abbaye , où le 
bon Triftan fe laiffe gaber plus que jamais. Le 
lendemain le Sénéchal donne le mot à (es com- 
pagnons , pour • aller attendre le Chevalier de 
Cornouaïlles dans une route au fortir de l'ab- 
baye, & fe donner l'amufement de la frayeur, 
qu'ils lui cauferont quand ils lui propoferont de 
jouter. Triftan fe trouve feul le matin.* il s'arme* 
il part pour epufinuer fa quête; il réneontt* 
bientôt l'avantageux Sénéchal , &. trois autres 
Chevaliers dp la maifon du Roi Artus ; ils lui 
prppofent de jouter : il s'en défend long-tems 
par des propos timides; il feint enfin de pren- 
dre fon parti. Il joute, & fans rompre fa lance, 
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il les renverfe totis les quatre, homme ^che- 
val, & les quitte, en leur criant de fe fbuvemr 
<|u pauvre Couard) Chevalier de CornôuaîlUs. * 
Triftan, peu de momens après , rencontre une 
Demoifelle qui s'écrie : » Ah! Sire ! accouret 
•»> pour vous oppofer à la plus cruelle tfah> 
» fon. « Triftan vole à fon fecours ; è mais' f* 
Demoifelle connoiflant , à la forme dé ki armes \ 
qu'il _eft du royaume de Cornouaillesylui tient 
quelques propos infultans fur le peu de confiance 
qifèlle a dans fon fecours. Cependant ils arrivent 
enfemble près d'une tour & d'un grand pin ; ils 
voient un puilïïmt Chevalier que trois autfes 
ont porté à terre, w & dont ils veulent arracher 
le hawne ( cafque ) pour lui couper la tête : ife 
voient aufli trois autres Chevaliers fur la pouf 
fière. Triftan vole au fecours de l'oppreffé, & 
tue du premier coup l'un des trois qui vdùloîerit 
le faire périr. Le Chevalier fe relève ,& (acrîfîe 
à fa vengeance l'un de ceux qui reftèttt , pèndaftt 
que Triftan fait voler là tête ail trôîfièmerEe 
Chevalier vengé lève alors la Vilîèîie de fon 
cafque ; une longue barbe blanche* fombé^ fur 
fa poitrine* La majefté & Paij: rèfpeâàbte dfe^Êe 
Chevalier fait foupçoriner t Triftan qlîe- cflBftle 
Roi Artus ; ce Prince le lui confirme. Triftan 
veut Te jeter 1 (es genoux ; mais Aittos Je reçoit 
dans &* bras, Se dethande en vkin ^Triftan foa 

F iv 
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nom te fôn pays. Dans ce moment, laDenioi- 
.fejle qtn avoit amené Triftan , s'élance fur Ar- 
tus ,.& lui arrache fon anneau. Elle fe faifit 
xl'une épée qu'elle ramaflè ; elle court après une 
autre Pemoifelle qui fuyoit ayant vu les Cheva- 
Kers*m,<j>rts , & elle lui coupe la tête; c'étok la 
fin de I enchantement d'Artus. La Demoifelle 
mife à mort appartenoit à la Demoifelle du 
Xac. Artus ayant recouvré la raifon & la mé- 
moire, offre à Triftan de l'emmener à fa cour, 
& de relever aux plus grandes dignités ; mais 
Triftan perfifte à ( le rçfufer , & à ne fe point 
t faire connoître. Il lui promet feulement de rac- 
compagner, jufqu'à ce qu'il l'ait jemis entre les 
mains de quelque Chevalier. ' ' 

; Peu, de. tems après, Artus voit arriver Heôôr ' 
.des fylares, frère de Lancelot. Artus dit àTrif- 
..tan qu'Heâor eft le plus fort & le plus adroit 

de totute fa m ai fan, à la joute. Triftan auffi-tôt 
i /court coptre lui , lui fait vider les arçons ; & 
jpendant gjtfHeftor fe relève : » Sire , dit Triftan , 
f j»f<je voy$ Jaifle ayee-un bon & brave Cheva- 

>jî lier, # >e p$rSi«c Artus & Heftor des Mares 
.admirent fa %ce & fâ Valeur, & en font l'éloge 
.devant toute la cour, à Criunalot, où ce Prince 
r arrive Je même jour. 
> Triftan, après avoir quitté k Roi Artus, 

retrouve f Amoral de 43aïe$ s il le prie de ne le 
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faire connaître à la cour du Rôi Artus que tfu 
feul Lancelot du Lac, dont il defîre vivement 

Teftime & l'amitié. ' * 

Notre héros fe rembarque aveclPhérédin.. Ils 
arrivent dans le royaume de Co#nouaille$. Btali- 
gien le conduit dans un château fort, apparte- 
nant à Dinas , Sénéchal de Cornouailles , qui 

• reçoit Triftan avec la joie la plus vive, & qui 
lui promet, non-feulement de le tenir caché, 
mais de lui prêter fon fecours, en cas de vio- 
lence, L'Auteur dit même qu'il lui fit, tout 
bas , une promefle encore plus touchante, celle 

, de lui procurer un rendez-vous fecret avec la 
Reine Yfeult. 

Phérédin, qui n'étoit point connu, va libre- 
ment à la cour du Roi ; il voit . la belle Yfeult* 
Nul coeur ne pouvoit réfîfter à fes charmes* 
Celui de Phérédin eft frappé d'un trait qu'il ne 
peut arracher , & qui doit lui coûter la vie. U 
revient près de Triftan, lui cache fon amour; 
mais , trop sûr que fon ami eft ainré, fo» cœut 
fe ferre; il tombe malade , & bientôt, fe croyant 
près de fa fin, il ne peut s'empêcher d'écrire à 
la belle Tfeuk, & de lui apprendre qu'il îfceuït 
d'amour pour elle. < 

La bonne Yfeult , dans un moment de pitié 
pour l'ami de Triftan , lui fait une réponfe douée 
& honnête qui lui #end la vie* Peu de joiôs 
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Après, Triftan trouve cette lettre. La jaloufie fa 
: plus terrible s'empare de fon ame; il veut tuer 
Phérédin qui s'échappe ; il monte à cheval , 
court la foret pendant deux jours fans s'arrêter. 
Il arrive au bo«d d'une, fontaine ; il defcend , fe 
livre à fon défefpoir , & s'abyfme en un penfer 
Je profond y que ores riens Ven détourner ne peut. 
Il refte dans cet état, (ans prendre aucune 
, nourriture , pendant plufieurs jours , défiguré & 
noirci par le foleîl. Il touchoit prefque à fon 
dernier moment, lorfqu'une Demoifelle le trouve 
.dans cette fîtuatioh, le reconnoît, & s'attendrit 
ffur fon fort. Elle le tire doucement par le bras , . 
à plufieurs reprifes. Triftan revient un moment 
-èlui:* Haa, Damoijetle > y dit-il 9 rnefies bien dure* 
&villtnie me fautes , en me tirant de mon penfer. 
Il y retombe auifi-tôt > & de nouveaux efforts 
pour le faire revenir à lui font abfolument inu- 
tiles. 

La Demoifelle plus attendrie encore, imagine 
que Triftan f qu'elle çonnoît pour aimer la mij- 
fiqtre * & jouer fupçrieurement de la harpe , 
pourra revenir de ^et état , en entendant le fon 
deJafienne. Elle c0urt la chercher. Triftan fort 
de fa profonde rêverie ; Ces larmes commencent 
£ couler , fa refpiration devient plus libre ; il 
tend une main ianguiflante ; Ah % QamQÎfetle % 
ffù vene^ pour m réconforter , tfwytts-yoHS /V 
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mais le lay ( chanfon) de moà ?. . . . Non , 
Sire y fw-cUè. . • • je le cuide voiretHent (je te 
crois -bien ). Mais oret le allés ouyr 9 fe me 
baillés voire kerpe. 

La Demoifejle la lu! préfente. Il là prend » 
faccorde, & commence ainfi fon lay, qu'à tous 
niomens fes fanglots interrompent (i). 

Je fis jadis chantons de lays, 
Amour rendoit mes chants parfaits ) 
Mais à prêtent mon art ne mets 
Qu'à faire ouïr tous mes regrets. 

Amour , charmante fantaifîe , 
Toi que j'ai conftamment fiiivie, 
Toi qui donnes à tous la vie, 

r 

Ah ! c'efi toi qui me Pas ravie* 

D'amour ainlï m'efi advenu ^ 
Comme à celui qui a tenu 
En fon ftin le ferpent tout nu % 
Et puis en efl à mort venu. 

En ma dernière heure te'prie, 
Y feujt , 6 ma douce ennemie , 

— rr — r— - i i -i ~^. 

( i ) En donnant cette chanfon^ touchante , écrite dans 
le Roman , nous ne changeons que peu de mots pour 
là rendre plus intelligible, & nous avons cru devoir ftifir 
ce moment pour donner une idée de la Poéfie ancienne* 
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Toi qui jadis tue fus amie, 
Après ma mort, las! nenvoublie» 

Lqrfqu'en terre, ferai giflant , 

Sur ma tombe on ira lifant: 

» Oncques perfonne n'a/ma tan* 

» Comme Triftan ; fi meurt jtourtant. et 

Fleur de noble Chevalerie % 
Lancelot, dont la courtoide 
A fiant de valeur ed unie r 
Satisfais ma dernière envie. 

Je te lègue lance &harnois;. 
Mais en combats comme en tournois r 
Noble ami , dans tous tes exploits v 
DTfeult fais refpeder les lois. 

Toi, Dieu puiflant que je réclame . % 
Sauve-moi de toute autre flamme 
Que celle dont j'ards ( î ) pour ma Dame ^ 
Donne fauvement à mon ame. 

Triftan finit aînjfî Ton lay de mort. Il l'écrivit 
en le baignant de fes larmes ; il le remit à la 
Demoifelle, en la conjurant de le préfenter à 
Yfeult, & de-4îe le laiffèr connôître qu'à Lan- 
celot du Lac. 

• (î) Je brûle. 
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Pendant ce teins , là Reine Yfeult fe .défet 
péroit du départ de Triftan. Elle apprend qu* 
c'eft la Fatale lçttre qu'elle écrivit à Phérédin , 
qui caufe Ton état affreux,. Innocente, mais dé- 
feipérée du cruel effet de cette lettre , elle en 
écrit une féconde à Phérédin , par laquelle elle 
lui défend de paraître jamais à Tes yeux. Le 
malheureux obéit à cet arrêt. Il s'enfonce dans 
la foret; & meurt de douleur Çt d'amour dans 
un hermitage. 

Yfeult envoie fa fidelle Brangien pour cher- 
cher Triftan, le détromper, & le lui ramener* 
Celle-ci le cherche vainement; il s'étoit enfoncé 
dans le plus épais du bois. Maigre & défiguré, 
fa raifon ne revenoit que pendant quelques in£- 
tans , & lorfcfue la Demoifellç qui avoit juré 
de ne le point quitter lui jouoit quelques airs 
de harpe, & le forçoit à prendre quelque nour r 
riture. Lui-même alors prenoit quelquefois cet 
inftrument confolateur. Ses chants étoient alter- 
natifs. Dans Ton dépit , il maudiflbit l'amour 
comme l'auïeù'r de tous fes maux ; niais bien- 
tôt, fe fouvenant des momens heureux paffés 
près d'Yfeult, il fe repentoit d'avoir blafphêmé 
le Dieu qui l'avoit comblé de faveurs. Il le 
comparoit à la rofe , dont les épines n'em- 
pêchent pas qu'on ne defire & qu'on né cherche 
fa vue & fon doux parfum. Il 4e comparoit 
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encore au beau ma tir* qui fait épanouir les fleurs, 
& dont la douce & vive lumière excite les oï- 
feaux à chanter leirs amours ; mais qui fouvent 
fcft fiiivi d'un orage. Ce changement, hélas ! le 
feifoit auflî- tôt fouvetair de celui d'Yfeult; il 
retomboit alors dans fa noire mélancolie» 

Pendant la quête que Brangien faifoît de 
Triftan, la Reine Yfeult* de fon côté,formoit 
auflî les plus tendres plaintes* Auflî habile que 
Triftan dans l'art de faire parler une harpe , 
auflî pleine 'de fôn amour, fouvent elle uniflbit 
fe voix aux fons tehdres & harmonieux de cet 
înftrument. 

■* Un * jour le Roi Marc entré doucement dans 
fe chambre. Elle chantoit alors des couplets 
îqu'elle venoit de faire, fur un air nouveau. 
iniquement occupée de l'objet qui l'anime , 
"cffle n'apperçoit point * le Roi. Voici les vers 
tjue lui infpire * f amour : 

Ma voix n*4 plus qu'accens piteux» , 

Maharpe que fbns langoureux* ; 

Dieu d'amour , les chants gracieux : 

Sont faits pour les amans heureux* 

Près de toi que fétois joyeûfe ! 

Soupirant ma flamme amoureuft» 
' Mavoîx étoit mélodieufeV ' • 
•";' Ma" harpe plus harmonieuïe. 
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Jufques-là le Roi ne (âvqit encore à qui fe* 
regrets étoient adrefles. Il (è doutoit bien quer 
Triftan en étoit l'objet, mais fon nom n'étoft 
pas prononcé. Il attendoit f dans l'état le. plus 
pénible à décrire, quTfeult dît un mot de 
plus* 211e reprit fa chanibn : i 

Ah ! loin de moi , mon cher Triftan , 
JEs-tu. tranquille f es-tu content ? 
Pourrois-tji l'être uii feul fnfiant, 
%oin de celle qui t'aime tant ! 

Gazons fleuris, chambrette obfcure, 

■' Témoins de tant douce aventure, \ 

Quand de Tnflan ftur j'avois cure , ' 

Soye*-le des maux que j'endure. . ' 

Le Roi trop convaincu , & trop peu maître 
de lui pour fe contraindre, fë montre alors, A 
marque fon courroux par fes regards fuiUeitt; 
Yfeult qui le hait + qui feulFre, qui ne çrainl 
plus rien à force <fe fouffrh- > tfefli ni furfKrifëcJè 
le voir, ni déconcertée en le voyant- î* Vqvp 
* m'avez entendue, hùn dlt-*lle ; oui, faimè 
» Triftan. Sans doute qu'il n'cft plus ! fans doute 
*> qu'il «ft. mort pour moi 1 Je ne veux point 
» lui fucvivre. Un coup frappé par ma main 
*» finira bientôt mes peines. t< ':',>,■■,, 

0a a bien xaifon T ^. cfi^vqu'U «ft iui «Util 
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pour les amans. Le bon Roi fent fôn coeur fe 
fendre dé pitié pour Yfeult ; il craint qu'elle ne 
6 donne la mort; il. appelle Dinas ,. Ton Séné- 
chal, qcrïl fkvoit être eftimé de la Reine ; il la 
lui confie , & lui commande de veiller atten- 
tivement fur Ces jour*» K . .?. „ 
Dès que la Reine fut libre, elle ouvrit fbn 
cœur à Dinrs. Ah ! cher Dinas , lui dit-elle , 
mon cherTriftan ifeft plus, laifle-iûoi me don- 
ner la mort. Êh ! Madame , lui dit-il ^ quelle 
certitude en avez-vous ? Et fi Triftàn bous eft 
rendu, s£il apprend que vous avez &cj*ifié vos 
jours à l'opinion de fa rport & à votre* amour, 
croyez-vems que cet ^pianjt fidèle & paflionné 
puifle un inftant vous, furyiyre ? Cette Réflexion 
arrête Yfeult & calme un peu fon défefpoir ; 
mais il : renaît peu de . jours après. Oh apporte 
de. Études nouvelles, <ié la mort de Trift&n $, 
Yfeult s'échappe dès bras de Dinas &>de Braft^ 
fiérr, court dans fon cabinet , fe! faifit .d'une 
éj>éc ; qttaTriftanupfoir y.avoit laiflee; elleei* 
appuie le pommeali ^. découvre fon beau fein,, 
&. veut je jeter fur la pointe* 
: fieureufément Je Roi Marc, toujours amou- 
icrâxd'jelle, s'étoit caché dans le même cabinet, 
ptour y .jouir, du pliifir d'entendre le fon de & 
voix; il l'arrête, la prend eutre fes bras, ap- 
pt Ut DUm 8L Braogiea, leur reproche le peu 

de 
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*tfe foin qu'ils prennent. d'elle > & la remet entré 
leurs mains. 

Peu de jours après, un Chevalier de cette 
cour 3 qui devoit la vie à Triftan , le rencontre 
dans la forêt du Moroisj accompagné de la 
Detndifelle à la harpe; Il le confcfle ; il lui peint 
(i bien le défefpoir quTfeult montre ouver- 
tement de fa perte , que Triftan commence à ne 
k plus croire coupable ; il revient entièrement 
a lui. Le paffage du défefpoir à l'efpérance eft 
toujours court pour un amant paflionné. Triftan 
embrafle le Chevalier * le conjure de voler à 
Cintageuî * & d'apprendre à fa chère Yfeult que 
Triftan refpïre encore, & ne vit que pour l'ado* 
ïer; Giglain (Vétoit le nom du Chevalier ) 
S'acquitte de èttte cbmmiflionavec prudence $ & 
rend la vie à la Reine.^ 

Mais hélas ! de faufTes nouvelles arrivent pëit 
dé jours après le départ de Giglâin, au mai- 
heureux Triftanu II croit , plus que jamais , îi 
telle Yfeult infidelle; heureufement il n'a pà$ 
le tems de fe tuer, car fur ie champ il devient! 
fou & furieux : il court les champs; la Demoi- 
felie le perd de vue 5 il arrache les arbres dahi 
la fureur; il combat tout nu contre un ours 
terrible t lui brife la tête contre une roche ; ïi 
enlève des vivres à des pafteurs * les anéantie 
quand ils veulent soppofer à fa rage. 

Jorhe VIL G "' 
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Cependant cet état éioit alternatif j h raiiofî 
lui revenoit quelquefois , ou plutôt ufte forte 
ti'inftinâ-. Il fe fervoit alors de fa Force pour 
fecourir les malheureux, ou venger les oppri- 
més. Ces mêmes pafteurs , touchés de fbn fort', 
Vintérefsèrent à lui, le nourrirent, & lui dret 
sèrent une cabane- 
Un jour le géant Taullas , voifin du pays de 
Cornouailles , traverfa la montagne , defcendît 
dans la plaine , & la ravageai* pénétra dans 
la forêt jufqu'à l'habitation des bergers- Il Ids 
attaque ; ils crient à l'aide en s'enfuyant. Triftafr 
fort de la cabane, cafTe un jeune pin, attaque 
le géant dont il évite les premiers coups, tombe 
fur lui, lui brife les cuifTes. Le géant tombe j 
il fe fàïfît de fon cimeterre, lui coupe la tête ^ 
& la donne aux pafteurs , qui courent a Cinta- 
geul & la préfentent au Roi Marc. Ce Prince 
admire le courage du vainqueur de Taiillas , le 
géant le plus redoutable de la Grande-Bretagne, 
Il eft bien furpris lorfqu'il fait que c'eft un itft* 
qui Ta mis à mort ; il monte à cheval , fuivi 
de toute la 1 cour, pour aller chercher le fou y 
que ni lui , ni perfonne dé fa côUr ne peut re- 
tonnoître. Après plufïeurs aftes tfouveailx de 
folie Y le Roi Marc le peïfuade de fe laiflèt 
conduire à Cintageul 5 les en/ans font la 'heurt* 
après Triflari ," * éfi criant > : au foï ! au Jbt ï 
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TTriftan arrive dans- la cour; Yfeult paroît ; il 
la voit, il fait un cri ± baifïe la tête j & la couvre 
dé (es mains; Yfeult reconnoît -fon amant, & né 
peut cacher fa joie $ le Roi Marc le reconnoît 
enfin ; mais , touché du fort de fon neveu , il 
ne s'occupe, pour ce moment, que du foin dt 
fa guérifon; 

La préfence & les foins, d 5 Yfeult eurent bien^ 
tôt rappelé la raifon & la fanté dé Tartan* Il 
redevint plus beau , plus amoureux que jamais é 
& le Roi Marc féntit renaître toute fa jaloufie. 
Le fcélérat d'Andret île perdoit pas une occa* 
fion de l'augmenter* Épiant fans cefle deux 
jeunes airians qui s'adoroient, il lui fut facile 
de furprendre mille regards enflammés ; cepen- 
dànt il ne put les veiller dé fi près, qu'ils né 
irouvafTent quelques moyens de fe voir feçré- 
tementè 

: Dinas , lé Sénéchal, favôrifoit leurs amours i 
il avait dés expédiens merveilleux pour trom-* 
pet la vigilance des furveillans ; & , fous plu^ 
fleurs déguifemens , il conduifoit quelquefois 
Triftan jufqu'aux genoux de la Reine. 

L£ joie la plus pure , la fatisfa&iôn la plus 
conrtplette ayant fuccédé aux malheurs qu'Yfeult 
àvoit efluyés , l'embonpoint , îa fraîcheur avoient 
fait renaître tes rofes de fon teinta les gracetf 
ammoient & paroient (k figure, la gaieté la 
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plus vive régnoit dans fes difeours. Andret le fit 
remarquer au Roi de Cornouailles ; ce Prince 
adopta Tes idées; plus tourmenté que jamais, 
il prit le parti de bannir Triftan de fes états , 
& lui fit jurer qu'il n'y rentreroit jamais fans fa 
permiffion. 

On imagine fans peine quelle fut la douleur 
des deux amans. Le ferment de s'aimer toujours 
ne put , fans doute , radoucir que faiblement» 
Les Barons de Cornouailles fe fouvinrent de 
tout ce qu'ils dévoient à Triflan* Ils reprochè- 
rent au Roi fon ingratitude; mais un jaloux 
n'obéit qu'à la trifte paflîon qui le dévore. Marc 
fut inflexible ; & Triftan s'embarqua pour pafièr 
dans le royaume de Logres , où il defiroït 
de trouver Lancelot, & de fe lier avec lui. 

Triftan regarde en foupirant la côte dont il 
s'éloigne 9 & fait de nouveaux fermens d'aimer 
Yfeult jufqu'au dernier foupir. Le vent étoit 
favorable; en peu d'heures il aborde darts le 
royaume de Logres ; il trouve un Chevalier 
nommé Dinadam, frère du célèbre Varlet à la 
cotte mal taillée ; il joute avec lui , le renverfe; 
il s'en fait un ami , dès qu'il lui dit fon nom ; & 
ne connoiflant point encore le pays de Logres w , 
il marche de compagnie avec lui» 

Ils arrivent à l'entrée d'un pont; deux Che- 
valiers Bretons prêts à jouter , déféndoiept ce 
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paflage. Dinadam s'avance , & dit qu'ils font 
deux Chevaliers prêts à. jouter ; Je n'en vois 
qu'un, ditHedor des Mares, car l'un de vous 
deux porte des armes à la façpn des gens de 
Cornouailles ; & je ne tiens point pour Cheva- 
liers tous les lâches qui viennent de ce pays* 
Dinadam rapporte ce propos à Triftan , qui rit 
de la méprife. Dinadam fe préfente pour jouter; 
Boort , compagnon d'Heétor , court contre lui , 
le renverfe. Triftan fe préfente pour le venger , 
mais Boort & Hedor des Mares le refufent. If 
veut les y forcer ; ils s'enfuient , en criant : HA/ 
Chevalier de Cornouailles , ne nous honnyjfes^ 
pas ; à jamais le ferions fi feulement nos armures 
touchées & fouillées étoient par votre glaive 
( lance). Triftan rit fous fon cafque,& fe plaît 
à pourfuivre ces deux Chevaliers , qu'il connoif- 
foit pour être des plus renommés de la Table 
Ronde. Les Chevaliers l'évitoient toujours. Sur 
ces entrefaites arrivent de loin Driam & Bliomr 
béris , tous deux compagnons d'Heâor des 
Mares; Triftan court contre tous les deux a .les 
renverfe , part avec Dinadam , & laide les 
quatre compagnons de la Table Ronde trèfc- 
ctonnés de voir deux des leurs renverfés par 
un Chevalier de Cornouailles. Ils fe dirent enr 
tr'eux qu'ils, foupçonneroient que c'eft le braver 
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& renommé Triftan , s'ils ne fàvoient que l'a- 
mour le tient enchaîné près de la belle Yfeult, 
Nous aurions peine à ftuvre Triftàà dans tous 
|es hauts fai^s d'armes qui le couvrent de gloire 
dans le royaume de Logres. Le pauvre Dîna-* 
dam , fouwnt blefle près dç lui , commence à (ô, 
lafler- beaucoup d'un pareil compagnon ; il fe 
plaint très-plaifamment des dangers qu'il kii fait 
courir) & quoique cette plaifanterie foit fort 
longue dans le Roman, on la trouve agréaWe , 
§c l'on s*attendrit pour Dinadam, qui n'eft pas; 
*uflî vigoureux que brave, & qui, (éprouvant 
toujours battu près de Triftan qui renverfe tous 
fes adyerfaires, prend enfin le parti de fe fépa- 
rer de lui. Triftan apprend que la demoifelle du 
Lac, qui détefte Lancelot , a fait drefler un$* 
çmbufcadç de trente Chevaliers pour aflaflîner 
ce preux & redoutable Chevalier \ il prévient- 
Lancelot x court au lieu défigné pour l'^mbuf- 
çade, & défait les trente Chevaliers. Il fe baç 
contre Palamèdes fur la fin d'un jour, jufqu'à ce 
que la nuit les fépare. Tous les Chevaliers té-* 
moins de? exploits de Triftan , vont au-devant 
de Lancelot, & lui difent avec étonnement ^ 
qu'un Chevalier de Cornouailles les, a tous bat- 
tus , & qu'il a défais Pembufcade qui lui étoit : 
^réprée^ Lançejot ne s'y méprend pa?^ iWe* 
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. affure que ce ne peut être que le brave Triftan 
de Léonois ; & de ce moment il. le cherche 
avec empreflèment. 

Cependant Yfeult, éloigné© de fan cher Trif* 

, tan ,.• paflbit ks jours dans la langueur & (Uns 
les plaintes. Elle ne peut réfiftçr long-tems au 
defir de favoir de fes nouvelles ; elle lui écrit , 
& fait partir fecçètement pour le royaume de 
Logres , une de fes demoifelles, nièce de fa 
£delle Brangïen. Arrivée dans ce royaume , elle 
cherche vainementTriftan , rencontre Palamèçles 
qui la reconnoît , & lui demande des nouvelles 
de la cour de Çornouailles, Il apprçnd d'elle que 
Triftan en eft banni pour toujours ; & Palamèdes 
fent une fecrère joie en penfant que fon rival 
eft éloigné de celle qu'il aime. 

Un jour que Triftan s'étoit long-tems échauffé 
vainement à pourfuivre un Chevalier nommé 
Bréus fans pitié, il defcend grès d'une fontaine , 
fe rafraîchit & s'endort. La demoifelle d'Yfeult 
arrive près de la même fontaine ;, elle reconnoît 
le beau partebreut, cheval de Triftan ; elle voit 
ce Chevalier endormi* maigre & pâle; elle juge 
^ifément des peines qu'il fouffre. depuis qu'il eft 
féparé d'Yfeult. Elle le réveille ,. lui remet la 
lettre dont elle eft chargée; & Triftan jouit de 
ce plaifir fi doux que les vrais amans goûtent à 
parler de ce qu'ils aiment Il prié la demoifelîç 
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fie différer fon départ , jufqu*après le magni-s 
flque tournoi que le Roi Artus avoit fait prér 
parer près Cramalot; il conduit la demoifeller 
chez Perfides , bon & loyal Chevalier , qui les 
^reçoit avec honneur. Le lendemain Perfides & 
Triftan montent à cheval ; ils trouvent u$ Che- 
valier que Perfides; défie. Ce Chevalier court fur 
Perfides, l'abat; & voyant plus loin Triftan qui 
étoit dans le deflein de jouter avec lui, il court 
^vec viteilè fur lui. Triftan diftrait dans, ce mo- 
ment, ne s*étoit point préparé; (à lance même 
n'étoit pas en arrêt, Le Chevalier inconnu le 
porte facilement par terre , & pourfuit fon che- 
min allez vite pour que ïriftan n*ait que le tems 
de remarquer tes armes. Drnadam arrive en ce 
irioment ; & quoiqu'il aimât beaucoup Triftan x 
il ne perd pas cette occafion de le gaber très- 
plaifamment , & lui apprend que le maître des, 
joutes qui vient de lui donner cette leçon , eft 
falamèdes. 

Triftan fut plus en colère encore , en appre- 
nant que celui qui Pavoit abattu par furprife, 
^toit le rival quHl déteftoit, quoiqu'il Peftimât} 
il fe profit bien de fe venger *& de le combattre 
4ès qu'il pourroit le rejoindre, 

Triftan conduit la demoifelle dTTfeufr au tour- 
noi, & la fait placer dans les balcons des dame*- 
fte h Reine Genièvre^ II sntre enfui te au tour- 
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n6i ; rien ne peut réfifter à fa force & à (à 
valeur : Lancelot l'admire i & par un fecret 
preflentiment ne veut point difputer à ce preux 
Chevalier l'honneur & le prix du tournoi , pen-» 
dant lequel Triftan abat deux fois Palamèdes , 
fans ofer porter plus loin fa vengeance, les lois 
du tournoi ne permettant aucun combat à ou- 
trance pour venger (es querelles particulières, . 
Àrtus defcend de fon balcon pour chercher 
Se embraflèr le vainqueur; mais l'amoureux 8c 
modefte Triftan , content d'avoir remporté Iç 
prix^n préfence de la demoifellç d'Yfeult, s'é^ 
chappe avec elle, & difparoît, 

A peine étoit-il rentré dans fon pavillon, . 
qu'un Ecuyer l'avertit qu'il vient de voir fur • 
le bord d'une fontaine un Chevalier abîmé dans 
la douleur, pouffant les cris & les plaintes les 
plus touchantes. Il y court; il y trouve Pala- 
mèdes fon ennemi mortel , & il ne si occupe qu'à 
le fecourir. Palamèdes , qui nç le reconnoît pas, 
lui parle de (es malheurs, de la cruauté d'Y- 
feult, du bonheur de Triftan auquel fa généro- 
sité lui fait donner toutes les louanges qu'il 
mérite, Triftan l'emmène à fon pavillon, cher- 
che à le diftraire de fa douleur, foupe avec lui, 
& lui fait préparer un lit près du fien. 

C'eft ainfi que ces Chevaliers braves & loyaux 
fe traitaient autrefois çtur'çip; 3 Si telles étoienl 
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Jes leçons de générofité que l'Auteur de ce 
Roman donnoit à la jeune Noblefle. Le Roman 
deTriftan de Léonois femble fait pour Tinftruire 
$c pour Télever aux vertus qui peuvent feules 
donner la vraie fupériorité , qu'on ne doit qu'à 
fes fentimens. 

Le lendemain, le tournoi recommence. Trifta» 
s'y rend couvert d'armes différentes de ceiles de 
la veille , pour n*être point reconnu ; mais il 
Feft bientôt par les grands coups qu'il porter 
Artus & la belle Genièvre ne doutent plus que 
cène foit le même Chevalier vainqueur dans la: 
première journée» La, haute valeur d'Artus en 
eft émue. Après Lancelot du Lac & Gaalard , 
ce grand Roi paflbit pour être le meilleur Che-* 
vaîïer de la Table Ronde ; il va s'armer en fe* 
cret, vient fous de fimplcs armes au tournoi j 
il joate contre Triftan qu'il ébranle , & Triftarx 
qui ne le connoît pas , lui fait vider les arçons. 
Artus fe relève ; & content d'avoir éprouvé 
Triftan, if fait part à Lancelot de fon aventure % 
& Fengage à foutenir l'honneur de la Table 
Ronde contre ce Chevalier inconnu. Lancelot» 
prefle par cç. Monarque , s'élance contre Triftan* 
dont la lance s'étoit brifée dans le tournoi ; 
mais la règle de ces fortes de combats étoi* 
. que le Chevalier , après avoir brifé fa lance % 
4evoit combattre avec fon épée, & ne devait 
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pas refufer à préfenter fon éçu à la lance du 
Chevalier qui J'avoit confervée. Il attend Lan- 
celot , dont le coup de lancç terrible ne peut 
rébranler* Lancelpt perce fon ëcu , le blefle au 
côté gauche ; le bois fe brife , & le fer refte 
enfoncé dans la bleflure. Il frappe à fon tour 
lancelot fur (on cafque ; il eft fendu par ce 
icoup terrible, Lancelot eft blefle légèrement ; 
fon fang qui coule , l'aveugle un moment. Trif- 
tan qui le croit blefle mortellement , fort d 
tournoi ; & Lancelot dit au Roi Artus que , 
•depuis qu'il exifte , il n'a jamais reçu de coup 
fi terrible, 

- Triftan court à Gouvernail, 'qui retire le fer 
tle (à bleflure; il la bande,' & Triftan ne s'en 
reiïènt prefque plus, Dinadam arrive , & prend 
encore cettç occafion pour l'accabler de mau- 
vaifes pfaifanteries : mais Palamèdes & Gahériet 
l'en corrigent par une joute où il eft battu ;& 
à peine eft- il relevé 5 qu'il fe voit vengé par 
Triftan quj les abat tous deux, Dinadam fe con- 
fole de (es accidens ordinaires , en donnant la 
main aux deux Chevaliers, pour les aiéter à fè 
relever y & en les gabarit encore plus vivement 
qu'il n'a gabé fon ami. 

Triftan ne tarda pas à fe rendre dans fon 
pavillon ; mais le Roi Artus , de l'aveu de tous 
*Je5j Chevaliers de 1^ Table Ronde, lui décer- 
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noit encore le prix de cette féconde journée, 
lorfque Dinadam parut. On favoit qu'il avoit 
paiTé la nuit avec le Chevalier inconnu» Artus 
le prefla fi fort, que Dinadam avoua que le 
même Chevalier avoit remporté le prix des 
deux journées. Il finit par confirmer les foup- 
çons de Lancelot du Lac, en les affinant que 
ce brave Chevalier étoit Triftan de Léonois, 
le neveu du Roi Marc. 

Artus qui defiroit couronner fa haute valeur, 
& qui favoit que le Roi Marc avoit eu Tin- 
gratitude de le bannir , voulut f$ifîr cette occa- 
fîon de l'attacher à fa maifon ; & tous les Che- 
valiers de la Table Ronde s'écriant par accla^ 
motion quonques plus dègne & plus preux com- 
pagnon avoir ne, pouvoient , ils jurèrent tous au 
Roi Artus d'aller à la quête de Triftan , & de 
ne revenir d*un an dans fa Cour, vjufqu'à ce 
qu'ils l'euflènt trouvé pour l'amener , & pour 
l'élire. La Reine Genièvre , qui fait que Triftan 
eft forti blefle du tournai , avec une demoifelle 
inconriue , envoîe à fdn pavillon quelques Che- 
valiers , qui trouvent la demoifelle feule & en 
pleurs; car Triftan, de peur d'être connu, 
venoit de fe féparer d'elle. 

On amène cette demoifelle à la belle Ge- 
nièvre, qui lui parle de la double viéloire que 
Xriftaa vient de remporte*, & de la certitude 
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qu*il cft reconnu. La demoifclle ne s'obftin* 
point à détourner les foupçons; & Genièvre* 
qui ne doute pas qu'elle ne foit envoyée par 
Yfeult , lui fait quelques queftions fur cett* 
Reine , dont elle loue les charmes & l'attache* 
ment qu'elle a pour Triftan. Hélas 1 lui répond 
Il demoifelle • belle Reine 5 ores vives en tous 
foulas ( plaifir ) & lyefje ( joie ) , tandis <jue la 
mienne efi ckètive & déconfortée, . . • Ce difartt > 
Ugardoit-elle à yeux couverts le brave Lune dot, 
Genièvre fourit^à l'un & à l'autre. Jà ne ferai 
contente, dit-elle, jufqu*au moment que les quatre 
plus loyaux fer/s d'amours ne foient rajfemblésï 
partes , damoyfelle ; ores diâes à la belle Reine 
Yfeult f quà elle fe recomande fon amie & corn* 
paigne en fervage d* amours. 

. La demoifelle retourne au pavillon , & perd 
l'efpérance de revoir Triftan. Deux Chevaliier* 
abattus de fa main lui content leur aventure; 
& la demoifelle raffurée fur fa bleflure, repart 
pour s'aller embarquer. 

Chemin faifànt, Bréus fans pitié la pourfuit $ 
Lancelot la délivre : elle ne craint point de fi 
découvrir une féconde fois à lui. La demoifelle 
s'embarque pour le royaume de Cornouailles, 
& Lancelot continue la quête de Triftan. 

Plufieurs Chevaliers de la Table Ronde avoien* 
prêté le même ferment que Lancelot. Ils igno- 
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iroient celui queTriftan avoit été forcé dépu- 
ter à fon oncle ; & croyant que le meilleuf 
Inoyeri de trouver un amant paflîonné i c'eft dd 
le chercher près de fa maîtrefTe , Yvain i Gahé- 
rietj & Treu.le Sénéchal, pafsèrent dans le 
toyaume dé Cornouailles. 

Leur arrivée porta la terfeur dans l'ame dé 
tous les mauvais Chevaliers de ce pays* Ceui 
du Roi Artus , informés que leur recherche 
étoit vaine , s'amusèrent à jouer beaucoup de 
mauvais tours au Roi Marc ; & fâchant qu'il 
étoit obligé d'aller dans l'île Sanfôh, célébrer 
le jour où Triftan tua le Morhoult d'Irlande 
& délivra fon royaume du tribut, ils allèrent le 
défier , ainfi que toute fa coure Le Roi Mare 
excita vainement le peu de courage de fe* 
Chevaliers , en fe faifant armer , & fe mettant 
à leur tête: ceux d'entr'eux qui fepréfentèrent, 
& le Roi Marc lui-même * furent portés à terfe 
dès la première atteinte* 

Dinas le Sénéchal, cet aitoi adroit & coirif 
mode de Triftan ;& de la belle Yfeult, enchanté 
d'entendre les louanges qu'ils donnoient à fort 
héros * s'empreflbit à leur dontier des fêtes; Le 
jx>n Dinas, en s'occupant du plaifir des autres * 
ne négligeoit pas de s'occuper des fïéns.-II avoit 
tin château agréable, habité par une des plus 
jolies perfonnes de la cour > il s'en croyoit 
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\miquement aimé : mais le deftin kvoit décidé 
que nul Chevalier de Cornouailles ne jouirait 
d'un pareil bonheun Un matin que Dinas s'étoit 
armé pour voler près de fà maîtrefle, il trouve 
toutes les portes ouvertes. Un vieux valet per- 
clus s'écrie que ùl maîtrefle vient de partir zvet 
un Chevalier inconnu , & que , non eontenté de 
s'être chargée d'effets précieux , elle emmène 
les deux beaux brachets avec elle» 

Ces brachets étaient chers à Dinas ; ils étaient 
de la race d'Hudan , ce beau brachet que la 
Princefle Belinde avoit envoyé en mourant à 
Triftan, & que ce Chevalier avoit depuis aimé 
fi tendrement* Dinas part à toute jambe de ché* 
val , joint les fugitifs dans la plaine , & combat 
le Chevalier* Il étoit prêt à fe rendre maître de 
fa vie, lorfque le Chevalier demande à parler â 
& repréfente au Sénéchal qu'ils font tous deux 
la plus haute folie , en éxpofaht leur vie pour, 
une querelle que la confiance ou la légèreté 
de la Demoifelle doit décider. On n'eft jamais 

- fans amour-propre quand on aime. Le pauvre 
Dinas fe croit aflèz sûr de fa maîtrefle pout fe 
foumettre à fon choix. L'inconftante,aufli-tôt^ 
prend la main du nouveau Chevalier, dit adieu 
d'un air moqueur .à Dinas, & s'éloigne* Le* 
fidèles brachets â voient reconnu leur maître, 

' î'avoient careffë , & reftoient près de ljiL Sou 
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înfidellë maîtrefle s'en apperçoit accent pas , ici 
Regrette * & force fon nouvel amant de les aller 
demander à Dînas. Le Sénéchal paroît furpris 
de fon impudence ; finis * pour lui mieux prou- 
ve* fôn mépris * il dit froidement au Chevalier : 
Je coriferis de te les remettre , fi leur iiiftinô 
D'eft pas plus fidèle qtie le coeur de la parjure 
qui t'envoie : appelle les brachets ; vois s'ils 
veulent te fuivre. Le! Chevalier les appelle vai* 
tiemerlt ; les brachets fautent à Dînas, le ca-» 
reflênt , & montrent les dents ail Chevaliet qui 
fe mettoit ett devoir de les faifir (r)* 

Les trois Chevaliers ayant perdu Tefpérance 
de trouver Triftan dans Cornouailles, retournent 
dans le royaume de Logres * & viennent au 
château d'un ancien Chevalier rîommé d'Aras* 
Ce Seigneur Châtelain les reçoit , & leur avouç 



(iï Ce joli conte a été pris dans i'ancien Roman de 
Triflan, par Bocace, par la Reine de Navarre, & même 
par Bonaventure des Perriers. îtfori- feulement les Ità- 1 
liens , mais les Conteurs du Quatorzième & dû &iz,ièm« 
fîècles , n'ont pas négligé de piller les Romanciers du! 
douzième, Les fureurs de Roland , la Coupe enchantée * 
le conte des Brachets & piufieurs autres en (ont la 
preuve y de même que la continuation des Âmadis n'eff 
prefque qu'une prolixe répétition de FAmadis de Gaule ^ 
que j'ofe perfïftef à Croire leur être antérieur de p rès de* 
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qu*U tient prifonniers Triftan * Palamèdes & 
Dinadam. Triftan étoit alors très-malade, efpé- 
rant peu de fortir des prifons de d'Aras , dont 
il avoit tué deux fils dans le dernier tournoi J 
mais la générofité cfe d'Aras l'emportant fur 
tout fon reflêntiment , il va trouver Triftan dans 
fon lit, & lui dit : Vous faites le malheur de 
ma vieillefle ; votre bras m'enleva mes deux fils 
aînés dans le dernier tournoi ; cependant , le 
mal que vous m'avez fait fut involontaire ; je 
lie vois plus en vous qu'un des meilleurs Che- 
valiers du monde ; j'efpère même y voir le pro- 
tecteur d'un fils qui me refte. Vous êtes libre ; 
allez, Seigneur, où la gloire vous appelle. 

Triftan , touché de^ la générofité dii vieux 
Chevalier, mêle fes larmes avec les fîennes; il 
lui promet.de traiter l'enfant qui lui refte, 
comme fon propre fils. Il fort la nuit de foq 
château pour fe dérober aux recherches des trois 
Chevaliers; il parcourt le pays de Norgales , 
abat pluGeurs Chevaliers à la joute, fous de 
nouvelles armes qui l'empêchoient toujours, 
d'être reconnu j il remporte le prix d'un tour- 
noi, dans lequel il renverfe encore leRoiAr- 
tus; il fecourt Palamèdes contre dix Chevaliers 
qui veulent , . en trahifon , lui ôter la vie ; ils 
fereconnoiflent, & Triftan, confervant toujours 
Tome VIL H 



jïf Tëmï a » 

une ancîeûne jaloufie contre lui , veut , fur le 
champ, rappeler au combat mortel. A Dieu ne 
plaife, dit Palamèdes , que le même jour où 
vous expofez votre vie pour fauver la mienne, 
je fois aflèz ingrat pour mettre vos jours en 
danger ! Je fens, cependant , que nos anciennes 
querelles ne peuvent finir fans le combat que 
vous me propofez ; nous mènerons , de part & 
d'autre, deux Chevaliers avec nous. Triftan y 
confent. Le rendez-vous eft pris à huit jours , 
& le lieu du combat choifi près du perron de 
Merlin. 

Palamèdes & Triftan continuent à marcher 
enfemble ; ils trouvent un Chevalier endormi 
fur le bord d'une fontaine. Triftan a l'indifcré- 
tion de l'éveiller ; le Chevalier le trouve mau- 
vais, monte à cheval, faifit fa lance , court fur 
iTriftan, & le renverfe ; il voit auffi-tôt Pala- 
mèdes qui fe préfente , il le renverfe auflî ; ce 
Chevalier frappe (on cheval des éperons , & 
les laifle étendus fur la pôulïïère. Triftan fe 
relève , & fe confole de ce qui lui arrive , en 
préfumant que le feul Lancelot du Lac eft ca- 
pable de faire vider les arçons à deux des meil- 
leurs Chevaliers de là terre* 

Cette idée le lui fait fuivre ; il trouve Bliom- 
béris & un de fes compagnons 9 que ce même 
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Chevalier venoit auflî de rçnverfér. Il s'arrête 
quelque tems avec eux,\& perd l'efpérance de 
frejoindre fon Chevalier. 

11$ approchent du perron de Merlin ; & Trif- 
tan s'y rend de grand matin , le jour dont Pala- 
Hièdes ëtoit convenu. Il voit bientôt arriver, du 
côté de Cramalot, un Chevalier armé de toutes 
pièces; il ne doute pas que ce ne (bit Pala- 
mèdes. Il court au-devant de lui la lance en 
arrêt , & ce Chevalier croyant* de fon côté , ne 
devoir pas refufer cette joute , court impétueu- 
sement fur Triftan* Tous les deux fe frappent 
réciproquement avec tant de violence , qu'ils 
font renVerfés fur le fable avec leurs chevaux. 
Us fe relèvent en chancelant , & chacun d'eux 
admire la force prodigieufe de fon adverfaire. 
Triftan , perfuadé qu'il combat Palamèdes , met 
Tépée à la main, attaque avec fureur ce Che- 
valier, qui lui montre une valeur & une force 
égale à la fîenne $ teurs écus font brifés , les 
cercles & les ornemens de leurs cafques font 
tranchés par les coups redoublés qu'ils fe por- 
tent ; le fang coule des deux côtés ; chacun re- 
marque que Tépée de fon adverfaire en eft 
teinte : après une heure d'un combat qui fe 
foutient avec égalité, le fang* qu'ils ont déjà 
perdu , l'agitation de ce combat terrible , le$ 
force à s'arrêter, & à reprendre haleine. Tou* 

Hij 
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deux appuyés fur le pommeau de leur épée * 
s'admirent , & redoutent , pour la première fois 
de leur vie , la fin d'un combat qui ne peut être 
que mortel. Triftan , après quelques moiqens, 
fe met en devoir de le recommencer; l'autre 
vient, Tépée levée, à fa rencontre; cependant, 
avant de commencer à fe porter, de nouveaux 
coups, il dit à Triftan: Sire Chevalier, je vous 
donne le los & le prix fur tous les Chevaliers 
contre lefquels j'ai combattu jufqu'ici ; mais 
puifqu'il me paroît que vous voulez combattre 
jufqu'à la mort , je defirerois vivement que nous 
nous dîflîons nos noms, pour que rien ne man- 
que à la gloire de celui de nous qui fera vic- 
torieux. Triftan reconnoît , à la voix , qu'il ne 
combat pas contre Pàlamèdes : Sire Chevalier , 
répond-il , la haute valeur & chevalerie que je 
trouve en vous, me fait changer, la réfolution 
que j'avois prife de taire mon nom ; je fuis 
prêt à vous le dire, fi vous me promettez de 
m'apprendre aufli le vôtre. Sire , répond l'ad- 
verfaire, peut-être aurez-vous entendu parler 
de Lancelot du Lac ; je le fuis. -» Ah ! Sire 
3> Lancelot, quoi c'eft vous ! Ah ! j'auroisbien 
s? dû vous reconnoître à vos coups redoutables ! 
»? Ah ! Sire , vous êtes le Chevalier de l'univers 
»> dont je defire le plus l'amitié. Je fuis Triftan 
» de Léonois, & je vous rends une épée que 
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»> je confacre à votre fervîce. ce A ces mots , 
Lancefot préfente le pommeau de la fîenne à 
Triftan; tous les deux baiflent un genou l'un 
devant l'autre ; Triftan exige que Lancelot re- 
çoive fon épée ; Lancelot exige, à fon tour, 
que Triftan foit armé de Ja fîenne ;. tous les 
deux ôtent leurs cafques; & îes deux plus beaux 
& plus braves Chevaliers de la terre fe ferrent 
entre leurs bras , & s'admirent mutuellement. 
Ils oublient leurs bleflures* & ne Tentent que 
le plaifir de s'être trouvés. Ils s^aflTeyent ; ifs 
caufent enfembfe; & tous les deux, vivement 
occupés de leurs charmantes maîtreflès, com- 
mencent, à mots couverts, à parler de leurs 
apaours. Hélas ! dit Triftan , bien dève^ aimer 
ce tant doubc ou tant cruet Dieu d'amours; bien, 
vous fert-ïl quant fleurs & lyeffe il fème fur 
votre vie; & mqy chétif 9 las ! mal fuis guer- 
doné ( récompenfé ) de lui doner la miene 9 quant 
fi durement me tient-il en fon fervage efloigné 
de ma D'âme. Haa! beau doux amy , répond 
Lancelot, la joue teinàe de couleur vermeille y 
parce que bien lui apert que ores Triftan parler 
hiy veuilt de la Reine Genièvre , très- chier Sire x 
l- épine poignante rfofle point à ta rofefa foûevç. 
odeur y ne fon brillant coloris : ores épines vous 
-font patir; plaife à Amour que bientofl à point 
foye% de cetdlHr la rofe ! 

H iij 
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Lancelot dit à Triftan à quel point Artus 8ç 
la belle Genièvre défirent de Pavoir dans leur 
cour ; il lui apprend le ferment que prefque 
tous les Chevaliers de la Tabfe Ronde ont fait 
d'employer un an à fâ quête , & le defir ardent 
qu'ils ont de l'élire pour compagnon. 

La modeftie de Triftan cède enfin à ces rai- 
fons preflàntes ; & fon attachement pour Lan-* 
celot le détermine à le fuivre à Cramalot. Ils 
partent enfëmble : chemin faifant , ils trouvent 
deux ou trois Chevaliers de la Table Ronde , 
qu'une aventure avoit rapprochés de Cramalot; 
mais leur ferment les empêchant d'y rentrer, ils 
tournoient leurs pas vers la forêt pour continuer 
la quête de Triftan. 

Ces Chevaliers font furpris en en voyant 
deux autres, dont les boucliers & les armes; 
brifées font teintes dé fang. Lancelot rit de 
leur furprife, & fe fait connoître : Ores> com- 
pagnons y leur dit-il, votre que/le ejl finée. Ces 
Chevaliers connoiflènt auffi-tôt que le compa- 
gnon de Lancelot ne peut être que le renommé 
Triftan de Léonois : ils s'empreflènt à lui rendre 
les plus grands honneurs ; ils fe réunifTeçt à 
Lancelot , & tous enfèmble ils arrivent à la cour 
du grand Artus. 

Lancelot & Triftan fe préfentent devant lui 
couverts de leurs armes» Lancelot feul ôte fon 
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çafquei Artus lereconnoît, & court Pembrafler; 
l'inftant d'après, il lui dit. : Mais > brave Lan- 
celot % ave^-yow donc votre que/le finée? Oui, 
Sirê y & voici Triftan de Léonois qui nCacquiete. 
Il s'élève un. bruit d'applaudiflement dans la falle; 
la Reine Genièvre accourt ; Triftan ôte fon 
cafque, fléchit un genou devant elle; Artus le 
relève, & le ferre entre fes bras* 

Tous les Chevaliers de la Table Ronde les 
entourent , & for le champ Arti^s requiert un 
don à Triftan. Le fouvenir de fa chère Yfeult le H 
&it d'abord héfîter de répondre ; il craint toute 
çfpèce d'engagement qui puifle le féparer à ja- 
mais de ce qu'il aime : mais la belle Genièvre 
& Lancelot le preflènt ; Triftan accorde ce don ; 
& ce don eft de devenir pour toujours Cheva-* 
lier de la cour du Roi Artus , & compagnon de 
la Table Ronde. Triftan baife la main de Ge- 
nièvre, fait Le premier ferment dans les mains 
d'Artps, qui mpntre moult joie de ferrer les mains 
victprieufes, de Triftan entre les fiennes. Il s'élève 
un. cri d'admiration dans lç palais i & Meflèi- 
gneurs Gain&in , Yvairi, & Gaheriet ^ qui font 
frères & neveux d*Artus, s'écrient eux-mêmes, 
qu' Artus a maintenant dans fa mai/on Ci) les 
deux meilleurs Chevaliers de la terre* 



(0 Le nom de maifbn ? pour exprimer les Comment 
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Ores le*Roi Anus ordonna qiïon apponafl teê 
faintes (reliques), & juraft fur eux Trifian le 
ferment de la Table Ronde ; & tant foudain par 
Anus & les aultres compains ( compagnons ) 
conduit il y fut. 

Le fameux enchanteur Merlin avoit employé 
tout (on art pour fabriquer cette table : parmi 
les fiéges qui l'entourôient, il en avoit conftruit 
treize en mémoire des treize Apôtres. Douze 
de ces fiéges feulement pouvoient être occupés , 
& même ne pouvoient l'être que par des Che- 
valiers de la plus haute renommée; le treizième 
repréfentoit celui du traître Judas; il reftoit tou- 
jours vide. On le nommoit le fiége périlleux y de- 
puis qu'un téméraire & orgueilleux Chevalier 
Sarrazin avoit ofé s'y afleoir, & que la terre 
s'étant entrouverte fous ce fiége, le Sarrazin avoit 
été abîmé dans les flammes. 

Un pouvoir magique , qui fabfiftôit toujours, 
gravoit fur le nom de chaque fiége le qom du 
Chevalier qui devoit ^occuper ; il falloit, pour 
obtenir un de ces fiéges vacans , que [e Cheva- 
lier qui s'y préfentoit furpafsât encore en valeur 
& en hauts faits celui qui l'avoit précédemment 
occupé; fans cela, ce Chevalier en étoit vio- 



faux & Chevaliers d'une cour , paroît çtre de toute an^ 
clenneté. 
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Içmment repoufle par une force inconnue. Ceft 
ainfî qu'on faifoit l'épireuve de tous ceux qui fe 
préfentoient pour remplacer les compagnons 
dont on avoit à regretter la perte. 

Parmi l'un des douze principaux fiéges , celui 
que le Morhoult d'Irlande avoit occupé étoit 
vide depuis dix ans ; & le nom du Morhoult y 
reftoit toujours gravé depuis que ce preux Che- 
valier étoit tombé fous le bras viâorieux de 
Triftan. Artus prend Triftan par la main, & 
le préfente à cette place : auflitôt des fons har- 
monieux fe font entendre , des parfums exquis 
remplirent l'air; le nom du Morhoult s efface, 
& celui de Triftan paroît étincelant de lu- 
mière J .... La rare modeftie de Triftan eut beau- 
coup à foufff ir lorfqu'on fit venir les Sires Clercs, 
chargés du dépôt des annales de la Table 
Ronde (i). Triftan , xfblon le ferment qu'il avoit 
prêté , fut obligé de raconter tous les hauts faits 
de Chevalerie qu'il avoit accomplisi 

Lancelot & Genièvre trouvèrent bientôt le 
moment de lui parler de la belle Yfeult, & du 
defir ardent qu'ils avoient que quelque heureux 
hafard pût l'amener dans le royaume de Lo- 
gres. ( 

(i) Les Sires Clercs de la Table Ronde, étoient ce 
que font aujourd'hui les grands Officiers des Ordres ; ils 
Cn confèrvoient les lois & les regiftres. 
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Tandis que Triftan fe couvroit ainfi de gloire 
à la cour d'Art;us, la fombre & noire jaloufie 
^gitoit Marc dans la. fienne^ Il ne voit point 
Yfeult fans penfer que Triftan en eft aimé; & 
le bonheur de fon neveu renouvelle enfin dans 
fon ame fon ancienne fureur, & les plus hor- 
ribles projets de vengeance. Il s'arrête à celui 
de pafler déguifé,dans le royaume de Lpgres fil 
fait aflembler fes Barons , leur dit qu'il a voué 
un pèlerinage qui durera quelques mois ; il leur 
fait prêtei- ferment d'obéir au> perfide Andrett 
& ne pavant perdre de vue la belle Yfeult , 
il nomme deux demoifelles pour la fuivre avec 
Brangien , & part avec eHe. Il choifit deux 
Chevaliers élçvés dans fa maifon pour le fuivre 
lui-même > &, aveccç fimple cortège, il paflè 
dans le royaume deLogresv 

A peine y eft il arrivé, qu'il confie à l'un de 
fes deux Chevaliers, nommé Berthelay, qu'iL 
n'eft venu que pour chercher l'occafîon de fur- 
prendre Triftan , & de le mettre à mort ; il veut 
faire prêter ferment à Berthelay de l'aider à 
commettre ce crime. Berthelay rejette cette 
propofition avec horreur; il fait les reproches 
les plus vifs au Roi d'en avoir conçu l'idée. 
Marc furieux, & qui craint que Berthelay ne 
le découvre, tire fon épée, fend la tête du ver- 
tueux Chevalier , & le renverfe mort à fes pieds. 
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Amans, frère de Berthelay, arrive, voit fon 
frère mort , attaque le Roi Marc ; Yfeult accourt 
avec fè$ femmes , elle Us fépare* Amans s'arrête 
par refpeâ pour elle : mais il acçufe hautement 
le Roi Marc de meurtre & de trahifon. Les 
deux demoifelles dTfeuJt, confines des deux 
frères» forment le même appel ; tous les trois 
lui difent qu'ils partent pour Cramalo t , & vont 
l'accufér devant Artus. Le Roi Marc qui craint 
d'être découvert , offre d'accepter le défi, fi 
toutefois Amans vçut lui jurer de ne le pas faire 
connoître. Amans, en prête te ferment, & part 
pour Cramalot, où le Roi Marc jure de fe trou- 
ver dans fix jours. Marc chargé de cette fâ- 
cheufe affaire , laifle la Reine Yfeult avec 1% 
feule Brangien dans une abbaye , & part fans 
aucune fuite , faifant d'ailleurs des informations. 
furTriftan. 

A peine le Roi Marc a-t-il fait une lieue , qu'il 
apperçoit un Chevalier armé de toutes pièces ; 
&, connoiflànt la coutume des. Chevaliers de 
Logres , qui ne fe rencontroient point fans fe 
défier à la joute , il s'y prépare. Celle du Che* 
valier étoit de ne la refufer jamais , mais de ne 
la point propofer. Le Roi prend affez mauvaife 
opinion de ce qu'il ne Ta point défié. Dînadam 
( car c'était cet impitoyable gabeur ) prend en-j 
core plus mauvaife opinion de Marc , en cou- 
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noiflant à Tes armes que c'eft un Chevalier dà 
Cornouailles. Ils fe faluent, s'abordent , & Marc 
lui demande des nouvelles de la cour du Roi 
Artus. Dinadam lui raconté tout ce qui s'eft 
pafle à la réception de Triftan à la Table Ronde; 
11 élève jufqu'aùx cieux les aâions , ta valeur & 
la beauté de fon ami Triftan ; & porte les attein- 
tes les plus cruelles à l'ame envieufe & jaloufe 
de fon oncle. 

Dinadam lui fait des queftiorçs à fon tour: 
Darnp, Cfievalier y lui dit-il, de pieçaje cui- 
doie (depuis long-tems je croyois ) qiiàjamaiï 
ne vefrions Chevalier de Cornouailles es royaume 
de Logres , mal y tombent t'ils, s'ils n'ont pa- 
tience à être gabis; bien tn a p en que, taillé vous 
êtes pour ce çndurer : or ne pourrieç-vous m* ap- 
prendre novelles du plus chétif & couard Roi de 
l'univers t cornent fe faid Marc le honny ? Bone 
chière mine fait-il en Vabfence de fon neveu 
Triftan? 

Marc trouvoit deux inconvéniens à fe fâcher 
de ce propos , celui de fe faire connoître , 8c 
celui de fe battre; il Fefluie donc tout douce- 
ment ; & Dinadam , qui le reconnoît pour ua 
vrai Chevalier de Cornouailles , fe propofe bien 
de s'efi amufer , & le pouflè à bout par mille 
cruelles plaifanteries. 

II. leur arrive plufieurs aventures y Dinadam 
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lui joue fans cefle de nouveaux tours. Un m^tin 
entr'àutres , Dinadam voit des pavillons tendus, 
Se fix boucliers attachés aux branches d'un pin, 
fur lefquels il reconnoît les armes de fix de fes 
compagnons de la Table Ronde; *> Ah, Sire 
» Chevalier ! s'écrie-t-il au Roi Marc , je fuis 
5j perdu fî vous ne me fecourez ; je reconnois 
-» les armes de mes plus mortels ennemis ; & 
»3 quoique ce foient fîx des plus redoutables 
** Chevaliers du royaume de Logres, la con- 
03 fiance que j'ai dan* votre haute valeur f fait 
*> que je mè décide à les attaquer, ce Gardez- 
vous-en bien, répond Marc en frémiflant; dans 
quel péril ne nous jetteriez- vous pas ! Je le fais , 
dit le malin Dinadam ; mais avec vous je ne 
peux rien craindre. Il part auflitôt ; & du fer 
de fa tence, il arraché les écus du pin , & les 
fait tomber avec fracas. Les Chevaliers du pa- 
villon fortent à ce bruit , bien armés. Le pauvre 
Marc voit que la partie n'eft pas égale , qu'il n'y 
a pas un moment à perdre ; il maudit fon té- 
méraire compagnon r donnp des deux éperons , 
& s'enfuit. Dinadam ôte auflitôt fon cafque, fe 
fait connoître à fes compagnons , & leur conte 
fon hiftoire avec le Chevalier de Cornouailles* 
Us en rirent beaucoup , & fe promirent bien de 
le gaber à leur tour , s'ils le rencontroient. 
Dinadam marche avec eux. Le hafard les 
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conduit du côté où le Roi Marc avoit fin. Suif 
le foir ils voient venir un Page du Roi Artus \ 
Sl l'infenfé Daguenet, qui * quoique Chevalier p 
ne paflbit plus à la cour que pour être le fou du 
RoL Ce Page leur dit qu'il vient de rencontrer 
dans uûe abbaye voifine, un Chevalier qui doit 
y coucher ; & il le leur défigne fi bien , que 
Dinadam le reconnoît pour être le Chevalier de 
Cornôuailles. Dinadam imagine auffitôt d'arrê- 
ter Daguenet» & lui propofe de prendre les 
armes de Bliombéris , l'un des fix Chevaliers , 
lequel étant un peu blefTé, ne pouvoit alors 
marcher que défarmé. Daguenet, quoique fou, 
& très foiblede corps, avoit du courage, & fe 
fouvenoit d'avoir autrefois conduit prifonniers 
à fon maître , deux Chevaliers de Cornôuailles 
qu'il avoit vaincus. Il accepte de combattre 
celui-ci. Dinadam avertit fes compagnons de fe 
tenir cachés dans un carrefour de la forêt qu'il 
leur défigne. Il part , & court rejoindre le Roi 
Marc à l'abbaye. Ce Prince eft bien honteux & 
bien étonné en revoyant Dinadam , dont il efpé- 
roit que les fix Chevaliers l'avoient défait pour 
toujours. Il lui demande comment il a pu 
s'échapper de fes ennemis. Dinadam lui répond 
qu'il avoit été trompé par leurs armes, que 
ces Chevaliers s'étoierit trouvés (es meilleurs 
amis ; mais que l'attachement dont il s'étoit 
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pris pour lui , l'avoit preffé de les quitter pou* 
le fiiivre, & le rejoindre s'il étoit poflible. Marc 
le maudit intérieurement 5 ils foupent & paflent 
la nuit etifemble» Le lendemain matin le Roi 
Marc veut partir pour fe rendre à Cramalot : 
mais il n'en fait pas la route; &, quoique dé- 
foie de marcher encore avec l'éternel gabeur 
qui s'offre à le conduire , il eft forcé de le 
fiiivre jufqu'à ce qu'il trouve le moment de 
s'en féparer à jamais- 

On fe doute bien que Dinadam le mène droit 
au carrefour, où les fix Chevaliers l'attendent* 
En avançant il fait mille cruelles plaifanteries au 
trifte Roi , fur le peu de courage qu'il a mon- 
tré la veille. Marc pouffé à bout, défefpéré des 
propos qu'il effuie de Dinadam , veut fe battre 
avec lui ; mais £elui-ci le refufe , difant qu'il 
ne déshonorera pas fes armes en s'en fervant 
contre un Chevalier de Cornouailles , dont le 
courage eft fi fufpeâ:. A ce moment même , ils 
arrivoient près du carrefour où le feul Dague- 
net fe préfente couvert des armes de Bliombé- 
ris , & les défie à la joute* Le Roi Marc en 
veut céder l'honneur à Dinadam , qui s'en défend 
avec force , difant à Marc qu'il ne peut trouver 
une plus belle occafionde fe couvrir de gloire, 
qu'en joutant avec Je Chevalier qu'il reconnoît 
à fcs armes & à fon air redoutable, pour être 
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le renommé Lancelot du Lac. Le Roi frémît ; 
& prefle plus que jamais Dinadam de combattre ; 
mais celui-ci s'en excufe encore , fous des pré- 
textes qui doivent lui caufer de plus vives 
alarmes. Le Roi Marc, plus effrayé que jamais , 
refte éperdu ; Daguenet s'avance fur eux , en 
criant comme un fou: Couards Chevaliers, à la 
joufle, à la jouflel ^tarç n'écouté plus que la 
peur ; il pique fon cheval des éperons , & s'en- 
fuit à toute bride. Les fix Chevaliers & leurs 
Ecuyers fe montrent, & font la criée & lahue* 
rie fur Marc , en criant : Couard , ô Couard , ô 
Cornouailhis 9 ô coux! 

Le Roi Marc s'enfuyant toujours le long d'une 
route de la forêt, l'Amoral de Gales, qui fe 
trouve à l'extrémité de la route , le voit venir à 
lui , la lance baiffée ; il croit qu'il le défie à la 
joute ; il court au-devant de lui , & le renverfe 
à quatre pas de fon cheval , fur la pouflière. 
1/ Amoral pourfuit fon chemin , & joint fes 
compagnons. Ils rient enfemblé du pauvre Che- 
valier de Cornouailles , partent , & arrivent le 
même jour à Cramalot , où cette aventure eft 
bientôt divulguée. Le Roi Marc , qui s'y fait 
conduire le lendemain , eft reconnu facilement 
par les armes qu'il porte; & la populace lui 
jette de la boue, & élève fa huée contre lui. 

. Cependant Amans & fes deux coufines arrivent 

- aufli 
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auffi le même jour à Cramalot: Amans tient 
parole au Roi Marc, & fans le nommer, tous x 
les trois accufent de meurtre & de' trahifon le 
Chevalier de Cornouailles qui vient d'arriver, 
Artus ordonne le combat pour le lendemain ; 
le Roi Marc fe préfente dans le champ clos, 
marqué pour ces fortes de combats, Anjans s'y 
préfente de fon coté , jure que fa eaufé eft lé- 
gitime; il veut faire jurer la même chofe au Roi 
Marc qui le refufe. Cependant il attaque Amans, 
le combat; & quoique lâche & foible, il a le 
bonheur de le tuer. Les Juges du camp étoient 
prêts à livrer les deux demoifelles accufatrices 
pour être brûlées, félon les anciennes lois de 
ces fortes de jugemens : mais un des Juges 
ayant fait réflexion que le Chevalier vainqueur 
avoit refufé de prêter le ferment, il fufpend 
tout, & remet la décifion de cette affaire au 
fege & grand Monarque Artus. On les fait tous 
trois comparoître au pied de fon trône. Artus 
interroge Marc avec cette fupériqrité & cette 
majefté qui fait foùvent frémir le crime. Marc 
éperdu , troublé , fe. trouve forcé de fe (Recou- 
vrir à fon Seigneur fuzerain, & de lui avouer 
qu'il eft en effet coupable du meurtre dont on 
l'accufe. Artus frémit d'indignation ; mais, reC- 
pédant la dignité royale , il donne à Marc fà 
cour pour prifon, fait inhumer honorabîsment 
Tome ni. L 
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Amans , fait graver cette hiftoire fur fa tombe » 

& il retient les deux demoifelles à la cour de 

Genièvre. 

Nous ne pouvons nous empêcher d'obferver 
ici avec quel art Fauteur femble prêter fans 
cefle de nouvelles excufes à la foibleflè de la 
belle Reine Yfeult pour le brave Triftan. Non-< 
feulement il la peint entraînée par la force ma- 
gique du boire amoureux, ce qui contribue à la 
faire excufer par les gens rigides ; mais il peint 
aulîî le Roi Marc comme étant cruel, parjure, 
lâche Chevalier , & fur-tout bien ridicuje, pour 
faire aimer la vengeance dTfeult à tous ceux 
& celles qu'il intéreflè pour Triftan. 

Cette belle Reine , reftée feule dans une 
abbaye avec fa ridelle Brangien , attendoit les 
ordres du Roi Marc, & defîroit vivement de 
recevoir des nouvelles de Triftan. Son feul amu- 
fçment étoit de s'aller promener quelquefois 
dans la forêt voifîne de l'abbaye. Elle y penfoit 
à (es amours fur le bord d'une belle fontaine 
entourée d'arbres; & bientôt ces arbres furent 
parés des chiffres &ç du nom de fon amant. 
Quelquefois elle uniflbit fa voix au fon de la 
harpe , & c'étoit toujours fa peine ou fes pre- 
miers plaifirs qu'elle chantoit. Toute la nature 
oflfroit Triftan à fes yeux : un jour , le fon fi 
doux de cette voix fe fit entendre à firéus fans. 
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pitié. Ce Bréus, (dont il a déjà été fait rtien- 
tionj étoit un Chevalier trop indigne de fon 
Ordre 5 & très- digne de fôn nom. Des ihàeurs 
affreufes , une ame bafle , un cœur perfide, une 
force peu commune , le rendoient également 
redoutable aux deux fexes ; il terraflbit les 
hommes, & faifoit éprouver aux femmes les 
outrages de la violence. Il entend la voix d'Y- 
feult; il fe cache &Tobferve. A l'afped de deux 
femmes jolies, fon ame fe prépare à goûter le 
bonheur des vautours, fiientôt il distingue celle 
que la nature a enrichie de plu* d'attraits. Se* 
projets fe tourrfent uniquement vers elle. Les' 
premiers accens de fa voix rendent fés defïrs 
plus vifs. 11 écoute en méditant. Yfeult com- 
mence ainfi fon lay. 

LAY D'Y S EU.LT, 

Quelque charmante que foit là Romance éPTfeub 
dans la Bibliothèque des Romans , je ne dois pas en 
parer mon Extrait, quoique je me fijfe honneur de 
jouir des préfens que j* ai reçus d'une main aimée ; & 
je reftitué ici la foible complainte que j'avois mife 
dans la bouche d' Yfeult. 

Feuillage épais , verts gazons , doux filence , 
Bien invitez à prendre le repos ; 
Mais tant revient fi douce remembrance , 
Que de mes cris]* veille les échos» 
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Dans ces fcepeuils plantés par la nature, 
Fontaine lourd , & nourrit mille fleurs : 
Las ! mes foiipirs augmentent fon murmure » 
Ses petits flots font groflîs par mes pleurs. 

Que fait Triftan ?. . . Ah, plus d'une vidoire 
Du los d'honneur lui décerne le prix ! 
La Table Ronde élève aux cieux fa gloire : 
Ghétive , hélas ! il n'entend pas mes cris. 

Yfeult s'arrête jp inftant. Le fcélérat de 
Bréus fe livre à toute l'horreur de fes deOrs; le 
nom de Triftan qu'Yfeult a prononcé , ne fert 
qu'à l'enflammer davantage; il veut troubler Ton 
bonheur ; il ne craint point alors fon bras re- 
doutable ; il croit pouvoir jouir impunément 
des plaifirs imparfaits qu'il eft prêt à ravir : 
telles font fes affreufes penfées, lorfqu'Yfeult 
reprend. . . . • • 

Ma Brangien , ma tant fidelle amie , 
Rappelle-toi Triflan , fon doux maintien, 
<Juand il difoit: » Fors la Parque ennemie , / 
» Ma chère Yfeult , ne^ompra mon lien. 

» Bien attend dans tant doux vaffelage , 

» Vas , ton Triflan ne de/ire que toi. 

» Si los je quiers (1) , ç'efl pour t'en faire hommage ; 

» Si vivre veux , c'efl pour garder ma foi, 

■ ■" ■ ' ■ ■ 1 1 „■ iii . »...i 1 ..... . ■■ ■» 

(1) Cherche» 
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» Boire amoureux , c'efl trompeufè magie ; 
» Defirs brûlans, c'efl flamme de tes yeux; 
» Nos vœux fecrets , c'eft douce fympathie ; 
» ï)Tos doux liens , c'efl bien l'oeuvre des dieux, ce 

Bréils étoit à chevaf. Animé d'un nouveau 
tranfport, il faute à terre pour courir fur fa 
proie» Yfeult & Brangien prennent la faite en 
l'appercevant; M lie s'attache qu'à la première, 
& redoublant fes pas , il l'atteint & la faifit. Elle 
perd connoiflance. Il l'enlève, & la porte entre 
Tes bras vers fon cheval, qui s'épouvante du 
bruit, cafle fa bride & s'échappe. Les cris de Bran- 
gien font retentir la forêt» Ils attirent un Che- 
valier couvert d'armes (impies, & dont le bou- 
clier l'étoit par une bouffe. Ce Chevalier attendri, 
interroge en vain Brangien à qui la douleur ne 
permet pas de s'exprimer: mais il s'apperçoit 
qu'elle a les regards tournés vers une femme éten- 
due à terre^fans connoifTance ; & la pitié lui 
fait defirer vivement d'être inftruit. 

Bréus avoit abandonné Yfeult, la voyant éva- 
nouie ,, pour courir après fon cheval. Il venoit de 
l'atteindre, de lui rattacher fon mords, & s'avançoit 
déjà pour reprendre fa proie. Les cris de Brangien 
redoublent en le voyant revenir; le Chevalier 
animé par fes cris , ne balance pas à prendre la 
défenfe de ces inconnues; il court far Bréus d'un 

1 nj 
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air menaçant : Bréus qroit s'en défaire aifémenri 
& court à fon tour fur lui; te Chevalier te ren- 
verfe d'un coup de tance. Bréus feint d'être mort, 
& refte immobile fur 1? place : mais à Fiaftant 
que le Chevalier defcend pour fecourir Yfeult, 
il fe relève ., faute fur fon cheval , & s'en T 
fuit à toutes jambes vers l'endroit le plus épais 
de la forêt. 

LeChevaliers'approched'Yfeuït, foule ve dou- 
cement fa tête, écarte les cheveux blonds qui 
couvrent fon vifage, la regarde un inftant, jette 
un grand cri, & tombe évanoui près d'elle* 
Brangien arrive, & ne s'occupe d'abord que de fa 
maître/Te; elle court à la fontaine, lui jette de 
Veau Air Je vifage, & ce n'eft qu'après quelques 
momens qu'elle la rappelle enfin à la vie. 

Yfeult rouvrant lès beaux yeux , eft d'abord 
raflfurée en ne voyant plus fon cruel raviffeur 9 
& fe trouvant entre les bras de fa fidelle Brangien t 
mais fa teneur renaît par le fpeâacle d'un Cheva- 
lier armé & étendu fur l'herbe auprès d'elle* elle 
apprend de Brangien que ce Chevalier vient de 
la défendre ; 'elle croit que , bleffë dans le 
combat, il vient de mourir de fes hleflures ; 
elle donne d'abord à la reconnoiflànce & à ta 
pitié, des larmes qu'elle va bientôt dortner à 
l'amour. Quelques plaintes étouffées par la vifière 
du cafque, quelques foupies, lui font enfin juger 
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que ce Chevalier n'eft point mort, & qu'il a befoin 
d'un prompt fecours. A l'aide deBrangien,elle 
délace les attaches du cafque; elle voit. . . . Quel 

objet! . . . Elle s'écrie, je me meurs; & tortbe une 
féconde fois fans connoiflance . . . . . . Son t>eaù 

vifage refte appuyé fur le front du Chevalier. Quoi- 
que évanouie, fes larmes coulent en abondance; 
leur douce chaleur fait revenir le Chevalier ; elle 

revient bientôt elle-même O puiflance de 

l'amour ! . • . . c'eft Triftati qui fe trouve dans les 
bras d'Yfeult. 

La coutume dé la Table Ronde étoit que le 
fur- lendemain de la réception d'un Chevalier, il 
allât pendant dix jours à la quête des aventures» 
Il étoit permis à fes compagnons de le fuivre , 
couverts d'armes inconnues , & de l'appeler à la 
. joute, fans toutefois en venir au combat; la quête 
de Triftan l'avoit empêché de fe trouver à celui 
du roi Marc ; plufieurs de fés compagnons l'a- 
vôient fuivi, & prefque tous avoient été fen- 
verfés par lui. Lâncelot du Lac voulut faire fa 
galanterie à Triftan de rompre une lance avec 
lui pendant fa quête. Sans fe faire connoîtfe,îl 
fe couvre d'armes blanches comme un nouveau 
Chevalier ; & , quoiqu'il eût éprouvé la force 
prodigieufe de Triftan , il n'a voit pris qu'une 
lance foible & fragile pour rte point bteffer fon 
ami. 
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Laneelot arrive près de la fontaine, peu its 
tems après qu'Yfeult & Triftan ont repris leurs 
fens : il le voit de loin pied à terre qui ferroit 
la main d'Yfeult fur fon coeur. Laneelot ne la 
connoiflbit point ; & , croyant trouver Triftan 
dans quelque infidélité, il déguife (à voix, & 
lui crie : Sire Chevalier , bien nCappert que 
doulcemeni querés aventures y & que bien à point 
bonnes les favés trouver. 

Triftan, eq colère de fe voir repris .& troublé 
par un Chevalier inconnu , quitte la main d'Y- 
feult qui s'enveloppe de fa mante, & fe retire 
avec Brangien vers l'abbaye. Chevalier , répond 
Triftan , fy n y exerce% courtoifie quand parle^ 
ainfifans faveoir; ores verrons maintenant ce que 
vous ejles; mieux faveç-vous peut-être gaber que 
lance rompre. En difant ces mots, il faifit fa» 
lance , faute fur fon cheval : Laneelot s'éloigne, 
& prend le champ néceflaire pour la courfe. 

^Laneelot n'avoit pas jî bien déguife fa voix, 
que Triftan ne fe fût apperçu que cette voix ne 
lui étoit^pas abfolument inconnue; & ce que 
Laneelot ne pouvoit pas déguifer, c'étoit la 
perfedion de fa taille, & la grâce avec laquelle 
il ébranloit une lance & favoit manier un che- 
val. Triftan le reconnut dans la demi- vol te qu'il 
fit pour s'éloigner de lui , & fe promit bien de 
le gaber à fon tour* 
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Les deux braves Chevaliers laiflent courir 
leurs chevaux : au moment de fe joindre, Lan- 
celot rompt fur le bouclier de Triftan- fa lanee 
qui fe brife en éclats. Triftan lève la fienne au 
lieu de la porter contre Lancelot. Tous deux 
font une demi-volte & reviennent l'un vers l'au- 
tre. Haa , Sire Chevalier y pourquoi me déprifeç- 

• vous tant , dit Lancelot, que de votre lance îia- 
ve^ daigné me férir? ChierSire y .répond Triftan, 

férir ce qu*on aims le plus , ceflfe férir foy- 
mefme : or fus , défarmé vous êtes de glaive ; ve- 
ne^ adonques , & la reine Tfeult veut de fa main 
un aultre glaive vous donner. 

Lancelot enchanté , voit que fon ami Ta re- 
connu, & qu'un fort heureux lui a fait ren- 
contrer cette belle reine. Il faute à terre , dé- 
lace fon cafque , court embrafler Triftan , qui le 
conduit à fa chère Yfeult , & le lui préfente. 
Lancelot fléchit un genou pour lui baifer la 
main : mais Yfeplt s'emprefle à le relever , & 
Tembraflê comme le meilleur ami de Triftan , Se 
celui dont elle defiroit depuis fi long-tems la 
préfence. \j t 

Ils marchent enfemble vers l'abbaye. L'Au- 
teur dit que le fouper fut très-gai, qu'ils fe ra- 
contèrent leurs aventures, qu'ils parlèrent beau- 
coup de la charmante Genièvre, & que le feul 
Lancelot dormit bien paiiiblement. 
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Le lendemain , Lancelot prit congé dTTfeuItv 
qui le chargea de dire mille chofes tendres à 
cette belle reine , & tout le defir qu'elle aVoit 
/ de pouvoir aller à fa cour. Il reftoit encore à 
Triftan trois des jours qu'il devoit employer à 
fa quête ; mais que pourroit-on chercher encore 
quand on a trouvé ce qu'on aime? & n r étoit-il 
pas bien permis à ce héros couvert de gloire, de 
donner trois jours à l'amour ? 

Que de pareils momens font courts ! Yfeult & 
Triftan les pafsèrent fans s'appercevoir de leur 
durée. La prudente Brangien, qui n'avoit au- 
cune affaire qui l'empêchât de les compter» 
avertit Triftan que fon oncle le roi Marc eft à 
la cour d'Artus ; qu'il eft tems de l'aller voir , 
pour ne lui point donner de foupçons ; & qu'a- 
près les dix jours expirés, il doit aller rendre 
compte de fa quête. Triftan fe rend avec dou- 
leur à des raifons fi prenantes ; Yfeult le ferre 
dans fes bras, elle lui ceint en foupirant fon 
épée ; fes belles mains attachent même (es épe- 
rons ; & fans la préfénce & les confeils de Bran- 
gien , la belle Yfeult eût été obligée de les 
attacher une féconde fois. 

Triftan part, & arrive avant la nuit à Cra- 
malôt. Il ne voit ce foir-là que le roi Àrtus & 
Lancelot; il rend compte de la quête, 4e '» 
plaifanterie même qu'il a faite à Lancelot ; & 
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ce dernier fait un fourire malin à Ton ami , er\ 
ne l'entendant parler <jue de faits de Chevalerie. 
Lq lendemain matin , Artus enferme Triftan 
dans fon cabinet; il aflèmble fa cour , & fait 
appeler le Roi de Cornouailles. » Roi Marc , 
lui dit-il , » je ne vous reproche plus un afte 
» de fureur que vous devez Vous reprocher faris 
» cefle à vous-même ; mais en préfence de tous 
» mes Chevaliers , je vqus requiers un don, ce 
Le Roi Marc n'avoit rien à rehifer à fon fuzè- 
rain , qui , dans ce moment , aboliflbit le crime 
nouveau qu'il avoit commis en fe battant côntrfe 
Amans pour une caufe injufte , & en refufant 
de prêter le ferment ordinaire aux juges du 
camp. Marc accorde le don , & le grand Artus 
reprend : Ores pardonne^ à votre nepvêu Triftan 
de Léonois tout le mat talent que pièça ( long- 
tems) euftes contre lui; jurés ores (déformais) 
de le tenir chièrement comme beau nepv eu & comme 
le meilleur Chevalier de la terre. Marc le promet. 
Artus fait apporter les grands reliquaires ; Marc 
prête fon ferment. Artus fait alors paroîtré 
Triftan , qu'il préfente à fon oncle ; ils s'em- 
braflent. Mais Triftan ne renonce pas intérieu- 
rement à ne plus mériter la colère de fon oncle, 
qui, de fon côté, ne renonce pas aux finiftres 
projets que la noire jaloufie lui a {ait former* 
Joua, les Chevaliers de la Table Ronde , qui 
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connoiflbtent l'ame atroce du Roi Marc 9 s'in- 
quiètent de ce raccommodement , & craignent 
tous que Triftan , qui leur eft fi cher , n'en foit 
un jour la viâime. Lancelot fur-tout fent un 
noir preflentiment ; il ne peut s'empêcher de 
prendre par le bras le Roi Marc, de l'attirer à 
une fenêtre ; & fans aucun ménagement , il le 
menace de la plus cruelle vengeance , s'il ofe 
jamais attenter à la vif ou à la liberté de fon 
ami. 

La belle Genièvre appelle Triftan dans fon 
cabinet : elle ne lui cache rien de ce qu'elle fait 
fur Yfeult, ni de ce qu'elle fent pour Lance- 
lot. Elle lui dit les chofes les plus tendres pour 
cette Reine ; & lui donne une lettre , dans la- 
quelle efe conjure Yfeult de fe retirer dans le 
royaume de Logres , & de la venir joindre, 
pour peu que Marc manque à fon ferment , & 
lui faflè éprouver de nouvelles perfécutions. 

Artus , de fon côté , lui dit : w Cher Triftan , 
*> vous êtes maintenant de ma maifon , & de la 
» Table Ronde ; votre oncle eft fi peu digne 
» de vous avoir dans fa cour , que je ne vous 
» vois partir qu'avec le plus grand regret. 
» N'héfitez pas , fi vous en êtes mécontent , à 
*> venir vous. rejoindre à vos compagnons & à 
» vos amis ; & croyez , bravé & cher Triftan % 
» que je ferai toujours de ce nombre. * # 
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Le Roi Marc & Triftan partent le lendemain» 
Lies regrets , les larmes de toute la cour cPArtus* 
accompagnent ce dernier; l'horreur qu'on a • 
pour Marc * l'amour qu'on a pour Triftan , 
portent même les dames du palais de Genièvre 
à délirer fecrétement que le beau Chevalier puifle 
impunément augmenter fes torts avec fon oncle. 
Tous les deux arrivent le foir à l'abbaye; & 
la tendre & malheureufe Yfeult les voit avec 
des fentimens bien différens: forcée démontrer 
une joie feinte pour plaire à Marc, forcée d'en 
cacher une véritable en revoyant Triftan, elle 
efluya les plus cruels combats; & l'auteur & 
nous , nous plaignons bien celles qui les éprou- 
vent. 

Le lendemain fut employé aux préparatifs 
pour leur départ. On dit que les jaloux dorment 
peu; le trifte Marc ne dormit guère. L^urore 
paroiflbit à peine , qu'il fe lève occupé des 
moyens de violer impunément le ferment qu'il 
a prêté. Agité par fes noires penfées, il par- 
couroit les dortoirs de l'abbaye 9 lorfqu'une 
vieille Religieufe, qui avoit été trop curîeufe 
pendant le premier féjour de Triftan (car les 
Religieufes l'étoient en ce tems-là,), & celle-ci 
de plus étant très babillards , elle lui fait en- 
tendre qu'elle a furpris aux genoux d'Yfeult le 
b«au Cheyalier qu'il mène avec lui* 
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Il n'en felloit pas tant pour allumer la fureur 
de ce Roi. Cependant il réfléchît qu'il eft encore 
dans les Etats d'Artus ; il renferme fon dépit & 
fa colère ; &, bien déterminé dès-lors à devenir , 
parjure , la certitude d'être bientôt maître de 
la vie de Triftan , lui donne l'air de la pleine 
tranquillité. 

Yfeult, Marc & Triftan s'embarquent pour' 
le royaume de Çornouailles : ils arrivent peu de 
jours après ; & Marc , pour mieux tromper nost 
amans, rend Triftan plus Sire que jamais dans 
fon royaume & dans fa maifon. 

Toute la cour de Çornouailles s'empréfle à 
célébrer ce retour par des fêtes ; & Dinas , le 
Sénéchal, furpaffa tous les autres Barons dani 
cet art des courtifans. Un archite&e Arabe avoit 
tellement difpofé tous les appartenons de fon 
château , qiieuffie^ cuidé que ce fût œuvre dû 
négromancie ; fimilitude avolt le fufdii château 
au labyrinthe Egyptien. Yfeult & Triftan s'y 
égarpient quelquefois ; mais Dînas veilloit fur 
eux, & connoifTant tous les détours, il les re- 
jrouvoit à tems. La Reine Yfeult fortoit d'un 
jardin de fleurs , lorfque Triftan fortoit d'urié 
bibliothèque. 

Andret, excité par le Roi Marc, les épioit 
toujours ; le palais du Roi étoit conftruit d'une 
façon bien moins* ingénieufe que le château de 
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Dînas ; & les amans font toujours imprudens. 
Xe méchant Andret ne fervit que trop bien la 
jaloufie de fon maître ; & lui procurant Tocca- 
fion de furprendre Triftan fans défenfe , il l'ar- 
rêta, le fit charger de fers, & renferma dans 
uneobfcure prifon. Yfeult, moins maltraitée par 
un mari jaloux , qui ne pouvoit jamais s'empê- 
cher de l'aimer, fut une féconde fois renfermée 
dans la tour* 

Vainement toute la cour du Roi Marc fit les 
plus grands efforts auprès de lui pour obtenir 
la liberté de Triftan : Gouvernail , qui ne put 
même obtenir celle de voir fon élève , vit qu'il 
n'y avoit pfus rien à ménager; &, craignant 
pour les jours de Triftan , il partit fecrétement 
pour aller dans le royaume de Léonois raflem- 
bler fes fujets , & revenir le délivrer à main 
armée. 

Pendant que Gouvernail agit pour Triftan, 
Perceval , jeune Chevalier de la T^ble Ronde , 
& qui fut enfuite fi fameux dans cet ordre par 
la conquête du faint Gréai , arrive à la cour de 
Marc. Il eft furpris de la folitude qui y règne, 
& fur-tout de n'y voir ni la Reine , ni Triftan. 
Il apprend bientôt tous les événemens de cette 
cour ; & étant inftruit du ferment qu'Artus avoit 
fait prêter au Roi Marc , il entre brufquement 
dans l'appartement 4e ce dernier. Roy félon & 
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parjure 5 pourquoy tiens-tu la Reine en tour enr*^ 
clofe , & ton nepveu Trifian en charte privée 9 & 
enferré (aux fers )? Il étoit aflez trifte & très- 
cmbarrafTant pour le Roi Marc d'en dire la véri- 
table raifon. Orgueilleux de fa nature , il répond 
avec hauteur , & menace Perceval. Le Chevalier 
étoit fier & prompt ; il s'élanee fur le Roi Marc. 
Andret veut tirer fon epée ; Perceval le faifît 
& le jette par la fenêtre. Il terrafle le Roi, lui 
ïàit prêter ferment de mieux vivre à l'avenir avec 
(a femme & fon neveu, le force à lui remettre 
les clefs de la tour 8f de la prifon , l'enfermé, 
dans fon palais , court auprès de Triftan , brife 
fes fers , lui fait donner fes armes , & tous les 
deux volent à la tour , délivrent la Reine & la 
ramènent. 

Le roi n'étoit pas aflèz aimé de fes fujets, 
& ceux-ci n'étoient pas afTez braves pour qu'ils 
fufTent emprefles à le fecourir ; & les cris d' An- 
dret, qui s'étoit cruellement bleflfé dans fa chute, 
n'excitèrent perfonne à venger fon injure. 

Perceval fait aflembler les barons, & leur 
apprend le ferment que le roi Marc a prêté ; 
il leur fait promettre de forcer ce prince à tena- 
ce qu'il a juré, en les menaçant de la ven- 
geance d'Artus, de Lancelot & de tousiles Che- 
valier? de la Table Ronde , s'ils manquent à leur 
parote. Il n'en falloit pas tant aux timides Che- 
valiers 
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jtelldfc dfe Corhoyailles , pour tout promettre. 
tls prcttùt le ferment; &. lé fier Peneeval, après 
avoir baifé la main d'Yfeult, & juré fraternité 
d'armes avec Triftan, part de cette cour pour 
voler aux grandes aventures qui lui font pré- 
dites. 

La belle Yfcult & Triftan pafsèrent wt mois 
fans efluyer de nouvelles perfécutionst Ils avoient 
même la liberté d'aller quelquefois à la chaffe ; 
& le retour s'en foifoit toujours à la charmante 
& commode habitation de Dinar. Pendant ce 
lempi i Andret s'étoit rétabli de fa chute ; mais 
la correftiort de Perceval h'avoit fait qu'exciter 
encore plus dû rage dans fon ccéur: rien n'é~ 
chappoit à la malignité* de toutes le* démarches 
d'Yfetilt & de Triftam Nos amans étoient ce- 
pendant plus circonfpeâs; ils fe déroboiont 
autant qu'il étôit poflible à (es recherches r& 
la maifôn dé Duras les confoloit afïez fouvent 
de la gên« qu'ils éprouvoient datïi lé palais x 
Biais cette maifon étoit toujours fufpeQe à la 
«échançeté d'And/çt* Up jour il part de grand 
matin pour en ob r érver les entours. Il apperçpit 
un grand pin fort touffu qui s'élève au - deflus 
des murs du gf and jardin : le fcélérat prend 
vn arc & d*s flèches; <fc la foible efpérance de 
iurprendre quelques, fecrets de la reine, „fufpt 
pour le aire monter fur le pin & s'y cacher» 
Tome FIL K 
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j>éh^#c ^s-bîén qu'Yfeùh viendrait efierDSfdt 
au rètdii* 1 <fë la ehafl*« / ï 

Elle y rôéflt en eflêt * & Trifhft Taccolripagnei 
On dîne gaiement;, on fe promène, ôns^gar* 
dans les corridors du château* Andret, fur foâ 
pin , s'apperçoit qu'on eft forti de table* 1! 
teddubfe cfattenrioné Bientôt un pïlaftre peiat à 
frefqué paraît ^entr'ouvrir 5 it en toit fortir là 
befte Yfëult, qui jèttfe/efl rougiflâm fes regarda 
¥ef S tfri bofcfuet orné dé quelques ûèges dû gazon | 
FihfenÊ d'après , tin cte «es fiègés s'entr'ouvré 
âuflT ,< Sfe beau Triftan' en fort pour fe jette* 
aux pied* ^dTfeult, 

Mcflhéuféflùffetïïeht ce bbfquet étoit nouvelle* 
«tëtif ftà^é; Û» ne connorfibît point alors Tari 
dutriéil&gè ; h charittâte formoït de* mur* épais j 
iA&ibèfte^étbit pas encore aflez hâufe pôu* 
èàcâfft^à Artdtef ce qui fe pâfloit, Ce hialheu- 
#éu^fenf redtfûbter fa foieur > à bfentét, ferië 
érôkif« <*è Mette* la reirte* il iîw for tM*n 
HhoéUhecpA fui percé Fépaufe d'outre éft outre* 
le &*W- fe* pointe effléur* cèlk d'ITfeul n 
-• Ifbt^irii-ràppOrterofii -point tous tel etfl&* 
fteàttfirééh, «foté* les eàrtfplalfitè* que fâUteûr 
àiP fc* 'eêfcté double 'iriolureV < Triffan ntf s'cte-* 
éup^^è^ti^eRedTfeuff. H s^pperfoit qtfèlt* 
éftlègèwr& j v éàlg&tà ày&téùt ' qu'Ait |âî# 
épW^irlrffiltafte , if juge qu'ils font détôtivttftiï 
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II force la reine de rentrer dartt foi pihÛtt ï 
il ouvre la trappe coiivèrte de gaŒbrf * imë 
fecOiide, flèche lui frîfc la gofgé fèni lé tèi*^ 
cher, au moment ou il fe dérobe âu# regard" 
d'Andréa ;• 

Triftan , par tin chentih tôrruetbt iui lui itôtl 
fconnili gagne la cfianibre deDinaà, qtfiï effraie 
autant qu'il Fafflige , ert lui faifarit voit lé trait 
dont il eft pebcéi DiHas, très-habile eh plus d'uri 
art y retire doucement la fléché , panfe fa ble& 
fure : mais, fe doutant bien que fce coup vient 
dû fdi Marc* H fait fortii: Triftàn par uft long 
foiiteirrain cjui doîirioitdâns là forêts & le coft-i 
doit à ia niaifoii d'un homme sûr , chex qufc 
Tr^ftàn derrieurë caché: Yfeult rejdïnHes dateei 
dfe fa fuite; elle attribue fà bleflïirë légère à 
tépirié d'uiie roti.câ relié leur cache ks vivei 
ïricjufètiideS, & retourne àjfdh palais > où bientdr 
JKflds Revient pôut kr^lîufer; 
. On lie fera pas furpris v qti'Aridfét aûgnient^ 
fcticctte toute l'horreur dé fdri crime, en appra* 
hant au roi tout ce qu'ii a vu & tout ce qui' 
tfeft ;paflfe Maarc , toûjourâ côhftànt dan* fa ja- 
loufie & dans fa paflSorf pour Yfeult ,* fe con- 
tenter de lai faire des plaisanteries amèreà fur (k 
blerfWé; niais il fstit de fecrètes perquifitions 
jjtèur d&taivrit la ftjtrato cfe Triftaii , qiu a. 
difpa»tt*v.I ..: : 
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Heureufement que dans ce même tempi uîi 
puiflant roi) nommé Hélyas, brave Chevalier 
& ennemi mortel du roi Marc» avait appris que 
Triftan étoit banni du royaume de Cornouaiiles ; 
& ne l'y croyant point de retour, cet Hélyas 
avoit raflentblé promptemefct fon armée pour 
profiter de l'abfence de Triftan» & pour atta* 
quer le roi Marc» II arrive de tous côtés dea 
chevaliers & des habitans bleues, fugitifs, qui 
apprennent à Marc qu'Hélyas ravage les fron- 
tières, & s'avance vers fa capitale. 

Lé roi Marc regrette bien ak>r$ d'être privé 
du fecours de Triftan. Il raflèmble à la hâte une 
foible armée; il marche au-devant d'Hélyak 
Le fénéchal Dinas, auffi brave à la guerre que 
galant & ferviable pour fes amis , conduit l'avant- 
garde, mais, malgré les plus grands efforts de 
valeur, fon avant -garde eft renverfée for le 
corps de bataille commandé par le roi : Hélyas 
pourfuit fa viâoire , Se force le roi à rentrer 
dans Cintageul , fa capitale, qu'il entoure & 
dont il forme le fiège. 

Le roi Marc & Diras difpofent tout pour une 
vigoureufedefenfe^mais ils jugent bientôt qu'ils* 
ne pourront long- temps rififter. Dinas faifit cet 
temps pour rappeler à Marc tout ce qu'il pour- 
rait efpérer de Triftan* Son oncle eft forcé diç 
lui faire demander fon fecours; & Dinas qui 
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çonnoît fa retraite x lui écrit de la part du 

La générofité deTrifta» ne lui permet pas 
de balancer à fecourir Ton oncle- Le plus cher 
intérêt d'ailleurs lé porte à voler à la ville. 
'Mais fa blefiùre l'empêche encore de porter des 
armes. Il écrit à fon oncle de teoir boa* & 
que dans, fîx jours il petit compter fur fon fe- 
çaurs- Dix des plus.braves chevaliers du pays, 
qui n'avoient point voulu marcher au fecours 
d'un roi qp'ils meprifoient , apprennent où 
Triftan s'eft retiré, & la réfutation qu'il aprife 
de fecourir CintageuL Ils viennent le joindre; 
& Triftan, au moment où fe blefTure lui permet 
de s'armypr, fe met à leur tête, fond fur l'armée 
d'Hélyas, attaque fou quartier, le renverfe deux 
fois dans 1 aâion , fait un grand carnage de fes 
gens, &. entre triomphant dans CintageuL 

Le Lendemain Ttiftaa envoie défier Hélyas au 
combat fingulier , fous, la condition qu'il fe re- 
tirera avec toute fon armée- s'il eft vaincu, ou 
qu'il fera «naîtra du. royaume de Coraauaillef 
s'il eft victorieux*. 

Hélyas, étoit trop bcaye pour refufer ce défi* 
le jour eft fixé au .lendemain* Mais Hélyasv exige 
que le roi Marc, Yfeult & fes barons, fe rém* 
dent au lieu du combat > &. demeurent à (a dik 
jiftfitipaç'il furnjpnte fon. ennemi. Les propofc 

iv iij 
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tions font acceptées ; & dès que le fokil eft levé* 
les trompettes Tonnent 9 les deux combattant (ç 
regdent fiir le champ de t avilie, ouïe roi Marc 
conduit la belle Yfeult. 

. Combien le courage de Triftan ne redoubla-* 
{-il pas, qyand il vit qu'il avait ? défendre fa 
belle reine ? Bientôt il eft vainqueur. Il donne 
la vie à Hélyas; le royaume dç Cornouailles eft 
4élivré, celui d ? Hélya$ çft fournis & aflbjetti 
à un tribut. Triftan % fan oncle & fa dame ren- 
trent {riompbaiç dans Cintageul; mais Ta me 
^troçe de Marc éioit incapable d'aucun fentknent 
4e recopooiffcnçe^ implacable dans la jaloufîe & 
dans feu haine, il ofê encore ckarger df » fers les 
jnaios viâo^ieufes auxquelles il doit fa couronne 
?c h liberté* »• 

Dans toutes ces entrefaites, te fidàle Gou- 
veru^ilav^pit ^ détermine fan? peine les L^onpis^ 
fujet^ de Triftan , à prendre les armes pfur fa 
liberté, Lps anciens c^eyaHer^ qui avoient corçi- 
bat^i fous Méliadus Ton père, avoient levé les 
penser* leurs bannières ; leurs fils ëc leurs ne- 
veux $'y étoieat rangés , & cet exemplç gçaf-: 
çêùi? avoit été fuivi pâtr tout le rpyayme, 
•. ; Gauvernail açriyç bientôt ai feu? tête, & s*a-* 
vançe d?n$ Vûrtérieu* du royauxne de Cornouailr 
Us* Dinas, pénétré df llnjuftiçe de te çaufedç 
|^^« çefufb de prendre les armes pour fa de* 



1> E là t O N O T S. %f% 

fenfe ; tous tes barons , indignée dfc vflir.fjug çç< 
coupable roi leur attire fans cefl£ d<$.£W*re$; 
nouvelle* , fè revofteo* unanimement centre J#i ; 
il* premoot le* nrcaçi, «ntpareiH le palai$ * fei*/ 
fiiTent le roi & Aadret, Quelques^rçs^'çijx W~ 
lent à h prifon.de Tri&wt.» VUsat /^fitafae**. 
& délivrait k belle Yfeult* 
. Le temps de la punition -dk Jfcsc & d*£adret 
<toit arrivé* Rie* n'arrête phi* ta colère de» 
révoltés* Ils coqdwiftRt Marc à lfrarêws pfîfou 
fie le couvrent des mêmes chômes c&'^o&d^ef 
à Triftan* Andfet e# déchiré en pi&ç$ pwr le 
peuple ; ils prient h bette Yfeyfe & TnltaQ d* 
moins* à cheval, & c'eft à teur ftiteqttUIttrem 
au devant de Gouvernail Ôç, .de l%r»ée des 
Léonais* 

L'auteur ft plaîfr, avec raifen^ àbp£*p&4 4 
quel point l'enlrçyue de Triftia* $& feï Êlj^ts 
& du fidèle GouvemaU fut touchènte ;, l«s «i^ 
de jx>ie fuccèden* m bmlt dea. armf ^; & lf£ 
Léottois admirent ta beatufce d'Yfeul Je j 

, Triftan ne vwkt point fcsatiw dwrftatar 
geul ; fit ffâtàoGté-iM^ 
daller bravée le Roi Afcfcc d*w( fes feifc. Il *pr 
prfle les BarobXiie Cori'omiUe^i il te* $rie 
tfm&eptfcr Dina^- pour l9s goiivfcrn^pendant te 
«Êpttei^ dm Roi 4y il i^i laifli ita mftttrça dto 

Kiv 
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téms qtfettfe' doit durer , & leur fait jurer qu'ils .., 
n'attenteront point à fa via. 

Ici l'auteur a Padreftè de rappeler toute la . 
tbrce des rations qui entrafnoient Yfeult à dé- 
teftér Marc, à craindre & fuçeur, & à ne pas 
aller partager- fes chaînes. Nous prions ks plus 
févères de nos leâeurs de pardonner à cette belle 
Reine ; nous croyons que fes excufes font déjà 
reçues dans tes cœurs fenfibles , & .nous prions 
auflï h multitude de penfer au pouvoir magique 
& inviftcibfe dîi bàire amoureux. 

Yfeult donc ne quitta point Triftan ; les Ba- 
rons dii Léonoie & de Comouallles ne ^euflèot 
pas fôuflfert. Triftan feul , fe tendre & fournis 
Triftan eût obéi , fans héfiter, à fa volonté; 
mais l'un & l'autre gardèrent le filence , & & 
hifsèrent deucemeftt entraîner à leur deftinée. 

\W fe féparent de Dînas y 8c vont dans ta 
royaume de Léoaois : mais bientôt ils penfent 
qu'ils ne peuvent y refter en fpe&acïe avec dé- 
cence; ils prennent h «éfohmbn daller enfemble 
dans te royaume de Logres, & de nty confier 
leur arrivée & leur fëjour qu'à leur brave Se 
loyal ami Lancelot du Lac. 

Depuis long- tems Yfeult & Triftan s^apper-* 
çevoient que te bon Gouvernait & la fidelle 
fi&njgien avoknt eafemble un air trop galant & 
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flnop tendre 9 pour ne pas éprouver l'un poui 
l'autre un fentiment plus vif & plus doux que/ 
celui de l'amitié. Le facrifice que Brangien avait 
fait à fa chère Yfeult, ppuvoit feul.mettrç obfta- 
cle à ce mariage, iî convenable d'ailleurs ; g&i$ 
Gouvernail avoit été du confeil fecret des deux 
illuftres amans, & avoit contribué lui-même à 
détruire le* fçrupules de Braagjep, 11^ font donc 
yenir ces deux honnctç$ cpnfidens ; . ils leur 
propofent de s'unir , 8c JQuiffent 4ç toute la 
joie que cette propofirion fait briller dans leurs 
yeux. Sur le champ Triftan cpnypqpe, une àtf- 
femblée des États du rgyaume; U p^rle avec 
force fur ta naiflance, la valeur & fr, &geilè de 
Gouvernail ; il leur peint, les larmes aux yeux, 
toute la reconnoifl^ncç qu'il kû doit; il les 
*ng a S* à lui prêter foi & hommage en fon ab- 
fence, Se à le maintenir ^our leur Roi s'il vient 
à périr. Les Barons prêtent le ferment; & dès 
la même nuit Yfeult & Triftan partent, marchent 
vers la mer, .& paffent fur un efquif , dans le 
royaurne dç Logres* 

Triftan» couvert d'armes fans aucun orne* 
ment, & fans panache , conduit Yfeult, vêtue 
d'habits (impies, &bien enveloppée de fa mante* 
Ils marchent enfembîe vers le château de fa 
Jojreuje Gar4é 9 appartenant à leur ami Lance* 
tau fci#S cœurs étoient contetis. Hs-ue pou- 
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Voient avoir d*autre peine que la craîntè de v^ 
, finir leur bonheur. La pureté du jour, !e calme 
de l'air, te chant des oifeaux, l'émail d'une 
prairie qu'ils' traverfoient , invitant l à ame à fe 
tépandré , Triftan" chanta ce triolet» 

Avec Yftult & les amours, 
Ah! que je fats un doux voyage î 
fietfreux qui 'peut vivre touj*ui* 
'-> Avec Yftult & Jes amours ! 
Elle eft makreffe de mes Jours , 
Fris (Telle ils font tons (ans nuage* 
AyecYfeult êc les amours, 
Ai! que je fais un dou* voyage! • 

A chaque infant que je te vois. 
Pans mon çceur naît trouble agréable j 
. iVIon coeur me dit, & je l'en crois, 
< A chaque Inftant que je te vois} 
- - Quer ç'eft pour la première fois 

Que tu vas m'çtre favorable ! 
A chaque inflan t que je te vois, 
Dans mon cgtur naît trouble agréable* 

, JL'aubte.dv jour t'a. vu* partir;» 

yfeult ,. n'estai pas fatiguée ? v 

. Ce gajtoji invite au, plaifir. ^ 



%h\ ne fut-ce que cour d©rraîr, 
Ccfgendsi entrons fous 1* ramée* 
L'aube du jour t*a yu partir; 
Yfeult, n'es-tu p^s fatiguée» 

Ils arrivent à l'entrée d'une grande fôrét vot* 
fine de là Jeyeufé Garde., & font furprîs e» 
apprenant que le Roi Artus habite ce château 
depuis doux jours , & qu'en retournant à Crama- 
lot, il s'amufe à vqir jouter les Chevaliers d$ 
1a Table Ronde, 

yfeult eut defîré rentrer dans la fôrét i elfc? 
en preflbit Triftan , qui s'étoit avancé pour voit 
de plus près une joute : maïs if n^cn* était déjà 
plus tems ; Artus les avoit ytis fôrtir de la forit ; 
Sç te curiofité qu'il eut de fovoir quelle efpèce 
de gens ils pouvaient lire, fit , fur le / champ , 
partir Treu le Sénéchal , pour leur demander 
Jèur nom t Dinadam, efpëràn$ trouver l'oçcaGoà 
défaire quelque nouvelle plaffanterie, part avec 
le Sénéchal , & tous les deux joignent 'f'riftari 
au moment où H eft prêt à rentrer dans la forêt* 
Haa/ Chevalier 9 jouftes vous font elles peur 9 
luy crie Dïnadam } Or fàichU^ qu x ores joufler 
vous convient y ou laijfe% ta dame à meilleur Cher 
valïérque vous n*efies. Triftan qiiî le rjpceonQÎt , 
fit fous fon eafque , 6c feint encore un air timide 
<k .ei^rrap v Le SénéçhaHe queftfonne^ ci 
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Triftanluidit, que y quoiqu'il Joie bien Cheva- 
lier, maie fortune Va laijfé de fi petite pauvre 
chevance , que rCm a £ autre que fes armes &fon 
cheval 9 & qu'ores il chemine, avec fa feeur à une 
abbaye de nonains , où ( dont luy poife moult ) 
*lle va s'enclore. 

Le Sénéchal lui répond:. Mais ignorez-vous 
La coutume de Logres? Nul Chevalier êflrange en 
armes , ne doit pafjer fans joufler* Or fus pué- 
pare^vous ; car à la joufie efles venu.. 

Dinadam s'avance; & pour gaber le pauvre 
Chevalier, il difpute cette joute au Sénéchal , 
comme ayant parlé le premier à Trîftan. Trifta* 
fe défend long-tems cf accepter la joute; il leur 
dit enfin : Chevaliers du Roi Artuf, car -bien 
m appert que en efles y ce ne feroit mie courtoifte 
à vous de me parforcer à laiffer ma ftmur f$u- 
lette: partant, puifque nC éprouver voule^yjuxe^ 
de la garder cçurtoifement fi je viefis au-deffus , 
& qù 'autre de vos compagnons viene à moy ; car 
de pieça je fçay que tout Chevalier de Logres efi 
moult prompt à gabei y ù à nobles pucelles con- 
quefler. Dinadam & le Sénéchal , qui s'apprêtent 
à la joute, le lui promettent. 

Triftan fe prépare de fort côté, feint de ne 
favoir pas bien mettre fa lance en arrêt; il re- 
çoit fur fon écu la lance du Sénéchal, qui vole 
en échu (ans r&raoler: il xp*pqjw exprès Fat- 
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teinte , & au palier il feint d'être prêt à tomber* 
& d'un feul coup de Ton bras il renverfe Je 
pauvre Sénéchal. Il defcend fur le champ de 
cheval , il prend Treu par la main , le conduit 
àYfeult, & lui dit; Belle chière/œur , ores vous 
melne ce Chevalier conquis pour vous garder. Il 
remonte*, & court tout de fuite fur Dinadam, 
qui croit que le hafard feul a fait tomber le 
Sénéchal , & qui vient fur lui en pleine aflu* 
: rancet Triftan reçoit fon coup de lance comme 
. à la première joute , laifle tomber la Henné fans 
vouloir toucher Dinadam; &aupafler, il l'en- 
lève de fon bras droit hors de la felle , le tient 
fur le col de fon cheval , fait la demi-volte, & 
revient pofer Dinadam aux pieds du cheval 
d'YfeuIt. Chevalier y Jui dit-il , que vous femble 
de la manière de joufltr de mon pays ? Or fus 
gardes^ bien ma J^eur; car il m'apert qu'ores vos 
compagnons viennent y & parler me veulent. \ 

Le (peâacle de ces deux joutes avoit beau- 
coup fait rire Àrtus & tous les Chevaliers de 
la Table Ronde, & fur-tout lorfqu'après avoir 
* vu l'enlèvement de Dinadam* ils le virent à pied 
avec le Sénéchal » tenant chacun une des rêoes 
du cheval de la demoi felle inconnue. 

Plufiewrs s'avancèrent pour voir l'aventure de 
plus. près; & Bliorabéris , l'un des meilleurs 
jouteurs, les précède» & dit à TrUtaa : 'Pwt* 
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qhàhdàrtcj fire Chevalier > point h y âvé%irùùs jfefH 
de vofire lance f Site , répdrid Triton j ç 1 efi qui 
}*di mx fut Bon thefher trféftoit de t épargner y & 
ij[ue grand bêfoitt nte fèroit-etlè avec tel Cheval 
Ker <fu£ tous (fies: ôt fus j>terïe\ garde d môy , 
)e vùûs dèffie. Bîfoiribérii , bien réfolii de jJunir 
ht témérité du Chevalier infconhu, Court fuir 
ïriftan;, qui* éette Fois,' Veut itiontrer fâ force 
èc fort -atfrdfô : il ifert que médiocrement ébranlé 
dir coup que BiiôrtibÀ-ïs lui porte l & farts brifef 
fe lance* il 1er jette fitf la pouflïête; Or fus $ 
Chevalier y lui dit-rl , d//eç garder ma futur ; car 
iél èfl le convenant de ma joujlé. Blicfmbéris ^ 
bîeri honteux:, Va fe ranger près de Diriadâm^ 
ipî f fe tfdùvànt côrifolé de fort avertiuré, fe-> 
eomrïîèrtceà gabef Bliôriibéris. Les RotëneVéu* 
d'Àrtùi remplacent Bîioifcbérifc , & foht tôui 
fràîs ^tftfvèrfés* Dï* stutres Chevaliers de 1 & 
Table Rcferdë éprouvent 1er même fott; Artttffe 
tBft prefqué fëulr Quiflie de fe$ ChevafierS *en- 
tourèiefli déjà le chevaine k dâttfiè iric8frftt/é j il 
âppdléLakïceïô^^ fe jfrie de foûtenif-rhoi^ 
few* dé îa'T^blë&ôrtde/ Sire, M dtè-U «otef 
iii-y riftto 4i/ay ffiflàrp feul ejl capable fotomt , 
abattu vos Chevaliers / ùréi-verrây+je biéfifee y èji 
Kl i legàrde^ bicÊ ti fonflè > tfirr ïrifîûâ êïatme 
trop your fer d? -glaive fattjjfer câritfe ikàj. : Pâ6ti 
ttlrîehr à Tiifhir; tfrltfr dHkiït t Cmaifé^^rei 
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0$rrqy+je bien \ qui voué êfit$% chjl Lnntelot qui 
Vous deflie. Tant mieux , répondzïfciftarr; carj± 
meilleur gardien à nia fœtâ ne.puifrje)donnerè 
2l& courent l*im contre faut* e^Lagcefat détdunwj 
£t lantfe ,.& feint d'avoi* mahqur ..lVttteinlte 4 
Trtftanen âvoit fait autant* Lr hafatfd feit qu'au 
Rafler les tronçons accumulés de latices brifées* 
foulent fous les pieds du cheval de Lancelot $ 
& te font tomber. Triflan faute légèrement à 
terfe * aide Lancelot à fe relever, & lui diè 
tout bas y en lui ferrant la tnain i Ah ! ehierfire f 
fefl. pour Yfeult que voflreTrifian vient de vous 
canquerre. Lancelot , pértétrrf de joie , fe laiflfr 
Conduire auprès cFYÏêulfc *SiW CkevalterS, creS 
délivrés vous eftéS) dit Trïftatti wmt pauVê^ 1W 
bretntnt retourner 'à Votre Roy < il me fuflit affiç 
Je ciluy-«!jry & dufeCùnd que je conquit y peut 
venir Une joutnée^à ta garde>/U ma faute Bina* 
dam voulait difputer fur ce que la joute n^avoté 
pas été en règle, & qu'aucutfe de* deux lance* 
ft'ftvoit portée Tais*-tpy , Ditiad&myîûi répondit 
Lancelot 9 ,bten tria conquis k Chevalier inconnu f 
&:-Jb U rtfatfeS y fâche qu'il efl de force à té> 
porter avec luy fous JonbraU Dinàdam n*èu* 
rioo % répondre à cette gaberie; il commença 
bientôt à : forai et quelque, fotopçofr fur Triftln v 
car il conndiffijit trop LafKfclo* pour croira» 
^u'il toflfc laiffé am$fltr & fatiemm $m<à$+ 



taander le combat à Fépéc , s'il n'avoit eu qui!* 
que raifon fecrète* 

.Les Chevaliers de la Table Ronde vont tfe» 
joindre Artus, lui content tout ce qui s'eft 
paffé , & que le Chevalier inconnu emmène 
Lancelot & Dlnadam à la garde de fa foeiin. 
Bliombéris lui dit 9 que onquts ne reçetu fi ter* 
rïblt coup de glaive. Bien+ dit Artus j te Che- 
valier eflrànge eft preàd'fmmme ; laiflbns-le alîeï 
fis êtres où il veut ; avant peu navettes en aurons* 
Sur lé chatop , Trîftan, Yfeult & Lancçlot , qui 
voient le Roi Ajtus & fa cour reprendre le 
chemin de Cramalot, traverfent la prairie, *k 
vont droit au château de la Joyeufê Garde* 
Triftan , en arrivant, 6te fon cafque ; Yfeult 
lève Ton voile >& Dinadam* enchanté de revoir 
!î>iftan, va fe jeter aux genoux d'Yfeult, devi- 
nant bien que c'efi elle r Damoyfelle , dit-il È 
tien itiefi pèrntU de kaifer la maia de la fwur 
que fay fi bien gardée* 

Landelot & Dinadam payèrent deux jours,, 
avecTriftanj ils s'en retournèrent à Cramalot, 
& laifsèrent les deux heureux amans maître* 
abfdlus du château de la Joyeufe Garde. 

Nous ne pouvons qu'applaudir ? la prudence 
& à la modeftie de l'auteur de ce roman* Il 
croit qu'on imaginera (ans peine à quel point 
ils fçurent jouir du bonheur de ne k plus quit- 
ter s 
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ter, Se il n'entreprend point de peindre leur 
heureufe fituation ; mais il emploie les plus 
fortes couleurs à rendre le défefpoir de Pala- 
mèdes , lorfqu'il apprend que la reine Yfeult eft 
au pouvoir de Triftan. Ce Chevalier fe déguife 
de toutes manières ; & , foit dans le tournoi , 
(bit dans les courts voyages que Triftan fait à 
Cramalot , il l'attaque juiqu'à quatre fois diffé- 
rantes. Le dernier combat fe paOe près du châ- 
teau de la Joyeufe Garde y ce combat devient fî 
cruel, que les deux rivaux perdent leur fang 
par une infinité de bleflures. On avertit Yfeult , 
elle accourt pour les féparer ; dès qu'ils l'apper- 
çoivent, ils s'arrêtent, & tous deux portent 
leurs épées à fes pieds ; mais bientôt l'un & 
l'autre tombent de foibJefle , & l'herbe continue 
à fe rougir de leur fang. Yfeult s'empreffe à 
donner des fecours à fon Chevalier , qui veut les 
refufer fi Palamèdes ne les partage. Yfeult les 
fait eplever, & porter tçus deux dans la même 
chambre. Tous deux font fecourus & panfés 
par (es belles mains. Yfeult , qui fçut exiger de 
Palamèdes , dans la- forêt du Morois , de ne ja- 
mais paroître devant elle que dans le royaume 
de Logres , obtint fans peine , de cet amant fi 
refpeftueux & fi fournis , d'établir une paîx du- 
. rable entre ces deux généreux rivaux ; ainfi 
Palamèdes paffa plusieurs jours dans le château , 
TêmeFlI. L 
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après s'être remis de Ces bleflïires ; mais le 
fpedicle continuel du bonheur de Triftan étoit 
trop cruel pour une ame auffi fenfible, & qui 
He pouvoit renoncer à fon amour. » Heureux 
s» Triftan , je vous quitte , lui dit-il un jour ; 
» vos vertus , votre générofité , vous rendent 
79 digne de votre fort: puiffé je bientôt finir le 
^ mien dans; les combats! puifle ma mort être 
» honorée des larmes d'Yfeult & des vôtres \ y 
*> regrettez-moi tous deux comme celui qui 
» vous aima le plus tendrement, ce Palamèdes 
part; il tente les aventures les plus périlleufes; 
il détruit les maies coutumes de plufieurs pâflàges 
dangereux ; il défend l'innocence opprimée 9 
yenge la mort d'un Roi tué par deux traîtres 
Chevaliers ; la vi&oire fuit (es pas ; il ne peut 
trouver la mort ,-ni guérir d'une paffion qui rend 
fa vie fi malheureufe. 

Le Roi Artus & la Reine Genièvre ne purent 
fe refufer au defir de voir la belle Yfeult. Di- 
nadam lui tenoit fouvent compagnie ; elle le 
plaifantoit agréablement fur fon indifférence ; 
elle attribuoit à fon défaut de fenfibilité, les 
accidens qui lui arrivoient prefque toujours dans 
les combats, quoiqu'il fût brave & preux Che- 
valier. Dinadam fe défeadoit par d'autres plai- 
fanteries, & oherchoit à lui rendre celles qu'elle 
lui faifoit, efliiyer. Un foir il entre effrayé chez 
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elle , & lui dit que deux puiflans Chevaliers 
viennent de furprendre Triftan fans armes, & 
s'en font emparés ; qu'il fe dérobe , par la fuite , 
au même fort ; & qu'il la prw de fe précau- 
tionner contre toute furprife. En eflèt, Yfeult 
voit entrer à Tinftant chez elle deux Chevaliers 
couverts d'armes étincelantés. Dinadam court 
fe cacher derrière Yfeult ; mais bientôt ils ôtent 
'leurs cafques, & Lancelot lui préfente le Roi 
Artus, La Reine Genièvre les fuivit de près ; & 
pendant quelque tems , les illuftres habitans de 
la cour d'Artus & du château de la Joyeufe 
Garde, fe vifitèrent fouvent. Nous ne voulons 
point parler de quelques foupers« fecrets qu'il y 
eut entre la belle Genièvre, Lancelot & ces 
deux amans : & quels délicieux foupers ! 

Artus , toujours occupé des plus grands pro- 
jets , Tétoit alors de la conquête du faint Gréai 
C nous avons déjà dit que le faint Gréai étoit la 
coupe qui fervit à Notre-Seigneur, le jour de 
la cène avec les Apôtres). Jofeph d'Arimathie 
avoit apporté en Europe cette coupe, avec la 
lance dont Longin avoit percé fon côté fur la 
croix. De génération en génération , un des 
petits-fils de Jofeph d'Arimathie fe vouoit à la 
garde de ces précieufes reliques ; mais à con- 
dition de garder la fleur pure & intade de fa 

Lij 
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virginité. Ce gardien couroit les plus grandi 
rifques , s'il nç confervoit chèrement cette fleur. 
Le Roi Pêcheur, defcendant de Jofeph, les avoit 
alors à fa garde ; mais , ayant un jour regardé 
feulement avec trop de complaifance une jeune 
pèlerine, dont la collerette s'étoit entr 'ouverte 
en fe profternant, la lance facrée tomba fur fon 
bras, & lui fit une bleflure dont le fang cou- 
loit fans cefTe depuis cinquante ans , fans que 
rien pût l'arrêter. Merlin avoit prédit que le 
Roi Pêcheur refteroit toujours blefle , & que les 
grâces du Ciel ? attachées aux ' précieufes re- 
liques , ne fe répandroient en entier fur la chré- 
tienté , que lorfqu'un loyal & renommé Cheva- 
lier, plus parfaitement vierge encore que le Roi 
Pêcheur, fe préfenteroit avec une ame & des 
mains pures, pour toucher & enlever les faintes 
reliques , fans être frappé de mort. Il étoit écrit 
de plus , que ce feul Chevalier pourroit s'afleoir 
un jour dans lefiège périlleux delà Table Ronde. 
Cet infigne honneur étoit deftiné par Merlin au 
jeune Perceval le Galois. 

Le Roi Pêcheur, & les Princes fes voifins, 
redôutoient également de perdre le faint Gréai ; 
& quoique les Chevaliers vierges, & déjà re- 
nommés par leurs hauts faits, fuflent alors pres- 
que auflï rares qu'ils l'ont £té depuis , il pou- 
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Voit s'en trouver un; & cette crainte entretenoit 
toujours une armée prête à combattre pour la 
défenfe du Roi Pêcheur & du dépôt (acre. 

Le bon & brave Triftan ne valoît rien du tout 
pour l'enlèvement des faintes reliques : mais fe 
joindre à l'armée du Roi Artus qui devoit 
combattre celle du Roi Pêcheur , c'étoit tou- 
jours un moyen de mériter te pardon de fes pé- 
chés ; il fut donc tenté de s'unir à ceux qui- dé- 
voient marcher pour cette feinte expédition. 

Ce qui déterminoit Artus à cette entreprife, 
c'eft que, s'étant égaré dans la forêt de d'Ar- 
nantes, fon courfîer l'emporta; quelque puiflance 
fecrète le fit arrêter près du tombeau qui ren- 
fèrmoit Merlin ; alors le grand prophète éleva 
ia voix : Roi Artus , dit-il , de pieçà & à toujours 
chier me feras ; ores eft-il tems de marcher à la 
quefle du faint Graal. Roi Artus , écoutés ? . . . 
Cil qui parfaiâera telle entreprinfe \ ores eft-il 
né y ores a-t-il reçu Chevalerie de ta main. 

Triftan Ayant donc pris fon parti , mit fes 
mains es celles d* Artus , & fit alors un ferment , 
que des malheurs qui nous font frémir d'avance 
l'empêchèrent d'accomplir. Il étoit aflez raifon- 
nable que ce ferment & fes nouvelles difpofi- 
tians détermina'flent Triftan à fe féparer d'Y feu lt. 
Artus obtint d'Yfeult & de fon amant une pro- 
méfie qui leur coûta bien des larmes. 

L iij 



i66 Tristan 

Artus dépêche un courrier qui part pour le 
royaume de Cornouailles , & porte une lettre à 
Dinas. Cette lettre détermine l'auteur à racon- 
ter ce qui s'étoit pafle depuis le départ dTfeuIt 
& la prifon du Roi Marc. 

Le Sénéchal Dinas, auffi fidèle fujet que 
brave Chevalier , n'avoit accepté la régence de 
Cornouailles que dans Fefpérance que les dit 
grâces du Roi Marc adouciroient fon ame injufte 
& cruelle , & l'engageroient à gouverner ks 
fujets avec équité. Il alloit fouvent le confoler 
dans fa prifon , dont il avoit adouci la dureté; 
& le Roi Marc lui marquant un fincère repentir 
de fa conduite paflee, il convoqua l'aflembléè 
générale de la nation* 

Dinas s'en étoit fait adorer par fa douceur & 
fa fàgefle. » Mes chers compatriotes, leur dit-il* 
» fi j'ai mérité votre eftime & votre amitié » 
3> açcordez-moi pour récompenfe un don. ce 
Une voix unanime de tous les Barons s*éleva 
pour l'accorder; & ce don fut la liberté du 
Roi Marc. Peu de tems s'étoit écoulé depuis, 
que le Prince étoit remonté fur fon trône. Dinas 
reçoit la lettre d' Artus ; il la porte lui-même 
au Roi Marc ; il réuffit facilement à réveiller 
v fon ancien amour pour Yfeult , mais il ne peut 
jamais furmonter fa répugnance à revoir fon 
neveu Triftan. / 
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Le Roî répond lui-même à la lettre d'Artus ; 
il confent à recevoir Yfeult de fa mfcin ; mais il 
perfîfte à ne plus vouloir que Triftan revienne 
dans fes états. Il /fait fentir adroitement dans 
cette lettre - 9 que ce ferôit trop expofer la vertu 
de fa femme & de fon neveu, & l'expofer lui- 
même à retomber dans (ts anciennes fureurs. 
Nous fommes forcés de l'avouer , cette repr£- 
fêntation étoit aflèz raifonnable. Yfeult & Trif- 
tan en fentirent toute la force ; leurs larmes 
coulèrent en abondance ; ils unirent plus d'une 
fois fur leurs lèvres le ferment de s'aimer tou- 
jours* Artus enfin fit préparer un efquif. Dinâ- 
dam fut chargé de conduire Yfeult au Rai de 
Cornouailles. Artus & Lancelot arrachèrent 
Triftan à fon défefpoir, & remmenèrent à Cra- 
malot. Ce fut en vain qu'on prépara des fêtes & 
des tournois pour le diftratre ; à peine Triftan 
pouvoit-il fupporter le poids de fes armes; une 
langueur mortelle s'empara de fon ame, une 
. triftefle profonde le rendôit infenfible ; efte 
augmentait même quand il voyoit Genièvre & 
Lancelot s'unir enfemble pour la diffiper. Les 
préparatifs du voyage d' Artus & de fes Cheva- 
liers pour la conquête , fe faifoient avec len- 
teur ; & en attendant le teins fixé pour le de- 
part, Triftan, fe fouvenant de* mteuds qu*il 
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avoit contra&és avec Yfeult aux blanches mains, 
fentit un rayon d'efpér^nce : il crut un moment 
que la préfence d'une belle Princeflè qu'il fe re- 
prôchoit devoir fi maltraitée, pourvoit l'amener 
enfin à fupporter la vie. Il part fecrétement un 
matin, il pafle la mer , & le vent le plus favo- 
rable le porte le même foir fur les côtes de la 
petite Bretagne, 

Triftan arrive à la cour du Roi Houël fon 
beau-père, au moment où ce Prince, frappé 
d'une maladie mortelle , touchoit prefque à fa 
. dernière heure. Les empfeflèmens d'Yfeult aux 
blanches mains, & (es larmes, firent fen tir à 
Triftan tous les reproches qu'il avoit intérieu- 
rement à fe faire. Il n'eft malheureufement que 
trop commun de reconnoître (es torts, & de 
n'avoir pas le courage de les réparer. Triftan 
rendoit juftice aux vertus, à la beauté même 
de la féconde Yfeult; mais la première étoit 
. toujours préfente à fon ame. L'admiration & la 
^ pitié l'intéreflbit pour celle aux blanches mains ; 
1 ^ mais l'autre avoit partagé avec lui le fatal boire 
amoureux. Le coeur & l'imagination de Triftan 
. étoient frappés. Ses penfées, fes delFeins vo- 
. loient tous vers la Reine de Cornouailles. Yfeult 
. aux blanches mains , entre' les bras 'de Triftan y 
eut encore le même fort qu'elle avoit fubi dans 
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les premiers tems , & elle continua de vivre 
pâifîblement avec lui , fans imaginer ce que 
fon innocence ne foupçonnoït pas. 

Le Roi Houël, dès qu'il fentit qu'il n'avoit 
plus que quelques heures à vivre, fit aflembler 
fa famille, & conjura Triftan, paj: l'amitié que 
celui-ci avoit eue pour Phérédin , fon fils aîné , 
de veiller fur fes états , & de protéger le jeune 
Runalen , fon fécond fils , prêt à lui fuccéder. 
Il mourut dans l'opinion qu'Yfeult , fa fille , 
étoit complètement heureufe, & toute la cour 
partageoit fon erreur. 

A peine le Roi Houel eut-il fermé les yeux, 
que quelques-uns de fes grands vaflàux entre- 
prirent de fe fouftraire à la fouveraineté de' 
Runalen. Le preux , mais félon Chevalier Ur- 
nois, Comte de Nantes, leva l'étendard de la 
révolte, & déclara par un héraut , qu'il ne re- 
connoiflbit point Runalen pour fon Seigneur 
droiâurier. Runalen & Triftan aflemblent auffi- 
tôt une armée, marchent contre le Comte de 
Nantes , gagnent une bataille , le pourfuivent 
jufqu'à Nantes, où ce Comte fe renferme, fou- 
tien t un flége , & fe fait tuer de la main de 
Runalen fur la brèche de la place , que ce Prince 
& Triftan emportent d'aflàut. Une groflè tour 
réfiftoit encore; Triftan croit l'emporter avec 
facilité ; mais cette tour étoit défendue par un 
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des plus braves Chevaliers de la petite Bretagne» 
Triftan fe faifit d'une échelle , monte à Taflaut ;. 
& ce Chevalier, nommé Leftoc, lui lance une 
pierre qui le bleflè à la tête , lui fend la joue,. 
& le renverfe fans conooiflance dans le fofle* 
Runalen court à fa vengeance , monte fur la 
même échelle, voit Leftoc; il l'appelle : » Ur- 
» nois eft mort , lui dit-il , tu n'es plus lié par 
» ton ferment; ne me reconnois-tu pas pour 
yy ton Roi ? ce Leftoc , à ces mots , arrache ion 
cafque, defeend de 1^ tour, lui préfente for* 
épée, & lui prête le ferment de fidélité* Runa- 
len, qui connoiflbit Ces vertus & fa valeur, lui 
confie le . commandement de la ville, lui or- 
donne d'y rétablir l'ordre, & vole au fecours dç 
Triftan. ' 

Sa blefTure étoit aflèz confidérable pour faire 
défefpérer de fa vie. On coupe d*abord fes che- 
veux enfanglantés , on met le premier appareil; 
& dès qu'il reprend connoiflance , il demande 
d'être conduit près de fa femme Yfeult. 

Cette princefTe , très-habile dans l'art de la 
chirurgie , ne fouflfre pas que d'autres mains que 
les fiennes touchent à fon cher Triftan. Ses 
belles mains panfent fa plaie ; Triftan les baifoit 
avec une reconnoifïànce qui commençoit à de- 
venir un plaifir* Les foins attentifs d'Yfeult ont 
le plus grand fuccès : ce plaifir , que Triftan 
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goûte lorfqu'elle approche de lui, devient de 
joui* en jouir plus vif& plus fenfible ; une grâce 
intérieure paroît agir en lui , depuis le ferment 
qu'il a fait de marcher à la conquête du faint 
Gréai ; elle paroît même pour quelque tems 
triompher du pouvoir magique du boire amou- 
reux. Un jour qu'elle s'applaudiflbit du fuccès 
de {es foins, en voyant refermer fes bleflures, 
elle fe penche tendrement fur Triftan , baife fa 
joue bleflee. Triftan fent une douce chaleur fe 
répandre fur fon vifage , & pafler jufqu'à fort 
coeur : ce moment devient celui du bonheur 
d'YfeuIt. Mais Triftan blefle, paie l'oubli qu'il 
a fait de fpn état. Les plaies s'enveniment, l'art 
d'Yfeult devient de jour en jour inutile; 8c? 
malgré les foins du plus tendre amour , elle- 
même n'en efpère plus rien. 

Dans cette perplexité , un ancien écuyer de 
Triftan fait fouvenir fon maître que la princeffë 
d'Irlande 9 depuis reine de Cornouailles , le 
guéfit autrefois dans un état plus défefpéré. Il 
appelle Yfeult aux blanches mains, il lui raconte 
fa première guérifon ; il l'aflure que la reine 
Yfeult peut le guérir, & qu'elle ne refufera pas 
de venir à fon fecours. 

Dans un premier mouvement de pitié , Yfeult 
aux blanches mains confent que Triftan envoie 
en Cornouailles Jl Gefnes, homme de confiance 
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& habile navigateur. II le fait venir , lui donne 
fon anneau : » Porte-le, dit-il, à la reine de 
:>> Cornouailles ; dis - lui que Triftan , prêt à 
» mourir, demande fon fecoursf: fi tu peux la 
*> ramener, mets des voiles blanches à ton vaif- 
*> (eau ; mais fi tout efpoir m'eft ôté , fi la reine. 
» Yfeult te refùle, mets des voiles noires : elles 
» feront le préfage de ma mort prochaine..*: 

L'Auteur nous apprend ici qu'Yfeult , dans 
l'intervalle, avoit écouté la voix d'un faint per- 
fbnnage, & qu'entraînée par l'autorité des maxi- 
mes facrées, elle ne brûloit plus de cet amour 
violent qui l'avoit égarée. Il nous apprend auflî 
que Triftan , fyr le bord du tombeau , après 
avoir avoué fes fautes en confeflîon , avoit fait 
les mêmes réflexions & pris les mêmes fentimens.. 
Ce que ces deux perfonnes fentoient encore 
l'une pour l'autre, n'étoit plus qu'une tendre 
amitié. 

Gefnes fait voile pour Jes côtes de Cor- 
nouailles ; il fe préfente devant Yfeult, lui mon- 
tre l'anneau de Triftan , lui peint fon état défet 
péré , & la conjure , au nom d'YfeuIt aux 
blanches mains, de partir pour venir à fon fe- 
cours. 

Le roi Marc étoit abfent : on eft moins ti- 
mide lorfque l'on ne fe fent plus coupable. L'a- 
mitié après l'amour eft fouvent aufli vive que 
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l'amour même* Yfeult n'héfîte point; elle part, 
s'embarque; & Gefnes cingle vers la petite 
Bretagne , aptes avoir attaché des voiles d'une 
blancheur éclatante à tous les mâts. 

Cependant lablefTurè de Triftan devenoit plus 
cléfefpérée & plus noire de jour en jour; ks 
forces , entièrement abattues , ne lui permettoient 
plus de fe faire conduire fur le port, comme 
il faifoit les premiers jours du'départ de Gefnes. 
Triftan appelle une jeune denjoifelle , filleule 
d'Yfeult aux blanches mains , qu'il avoit élevée 
fous fes yeux, & qu'il croyoit mériter fa con- 
fiance. Il lui ordonne d'aller tous les matins fur 
le port , de tourne^ fes regards vers les côtes 
de Cornouailles , & de venir l'avertir de quelle 
couleur feront les voiles du premier vaifleau qui 
viendra de cette part, pour aborder en Bre- 
tagne. 

Hélas ! cette douce , cette innocente Yfeult 
aux blanches mains , avoit enfin connu de quelle 
importance il éroit de ne pas laifler Triftah.avoir 
de nouvelles obligations à la reine dé Cor- 
nouailles; la jaloùfie s'empare de fbn coeur, 
elle ne voit point tous les maux qu'elle va 
caufer ; peut-être enyifage-t-elle un plaihr à fe 
venger de deux amans , hélas ! qui ne font déjà 
plus qu'amis : elle ordonne à fa filleule de dire 
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à Triftan que les voiles dii vaiflèau font noires, 

quand même elles fèroient blanches. 

Un vent favorable portoit le vaiflèau de Gefnes 
vers le port ; toutes les voiles étoient déployées, 
& leur blancheur éclatante frappa de loin les 
yeux de la filleule d' Yfeult : mais la cruelle n'o- 
béit que trop ,à Tordre qu'on lui avoit donné; 
elle dit à Triftan que les voiles étoient noires. 

Triftan, pénétré de cette douleur que Ton 
n'exprime point , poulie un profond foupir , 
tourne la tête , & dit : Haa , doulce amye y à 
Dieu vous command* ; jamais ne me véere^ y ne 
moy vous. Dieu foit garde de vous ! Adieu , je 
vous falue. Lors, bat fa coulpe >- & fe commande 
à Dieu ; & le cueur lui crève , & Vame s'en va. 

A Tinftant la nouvelle de fa mort fe répand; 
& , fuivant Tufage de la chevalerie , elle eft criée 
dans la ville & fur le port. La reine Yfeult 
aborde, débarque & entend crier, le bravç , 
Pilluftre, ie parfait Chevalier Triftan eft mort. 
Elle fe laifle conduire-, prefque fans connoif- 
fance , à la chambre de Triftan. Quel fpeftacle 
frappe fa vue ! Elle le voit étendu fur des plan- 
ches , & la comtefle de Monteil qui lui chauffe 
déjà fçs éperons. Elle fe jette fur fon corps , 
baife fon front glacé , porte fa main fur ce cœur 
qui fut fi tendre, fi plein de feu pour elle s elle 
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cherche vainement à le fentir palpiter encore; 
tout fon amour ne peut rappeler Triftan à la 
vie* Alors elle le ferre étroitement, lui donne 
tm dernier baifer, & elle expire en le tenant 
dans (es bras* O vous qui jouifle2 du bonheur 
d'aimer & d'être aimés, répandez des fleurs & 
des larmes fur les cendres de ces tendres amans ! 
Et vous , coeurs durs & glacés , vous qui n'avez 
que la moitié de l'exiftence des êtres fenfibles , 
détournez vos yeux de ce tableau touchant; il 
feroit profané par vos regards* 

Lorfque , félon la coutume qu'on obfervoit 
à la mort des Chevaliers de la Table Ronde , 
on apporta les armes de Triftan pour l'en re- 
vêtir, l'on trouva deux lettres attachées à la 
garde de fon épée ; Tune s'adrefToit à TApoftole 
de Nantes , l'autre au roi Marc* , 

Le prélat ouvre fa lettre ; il y trouve un 
humble aveu des fautes de Triftan , & de nou- 
velles preuves de fon repentir ; il y trouve auflî 
plufieurs legs pieux dont il lui recommande 
l'exécution , & la prière de faire porter fon 
corps au roi Marc avec la lettre attachée à fon 
épée. Le faint prélat, touché jufqu'au fond de 
l'ame , veut exécuter lui-même les dernières 
volontés de cet illuftre mort. Les deux corps 
font dépofés fur deux lits de parade, & portés 
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dans le vaifleau de Gefnes , fur lequel il s'em- 
barque au(Tî. 

Le roi Marc, ,de retour à Cintageul, avoït 
trouvé ,1a reine abfente. Furieux de favoir 
qu'elle étoit encore allée joindre Triftan , il raf- 
fembloit une armée pour aller porter la guerre 
dans la petite Bretagne. Il apprend l'arrivée du 
vaifleau , & le motif du voyage. Son premier 
mouvement eft d'envoyer un détachement pour 
empêcher que perfonne ne débarque. Il dit tout 
haut qu'il ne permettra jamais que Triftan , 
dont il a reçu tant d'affronts, foit enterré dans 
fes états. 

UAppfloleàe Cintageul le prie de lui per- 
mettre feulement de lui amener celui de Nantes, 
qui accompagne les corps de Triftan & d'Yfeult. 
Celui-ci vient trouver le roi Marc, & lui pré- 
fente l'épée de Triftan. 

Ce prince ne peut s'empêcher d'être attendri , 
lorfqu'il voit cette épée qui tua le JVJorhoult 
d'Irlande, & qui lui fauva plufîeurs fois la vie, 
& la liberté ; il détâche la Jettre attachée à 
l'épée ; il l'ouvre , & il trouve que Triftan lui 
demande pardon avec foumiflion & tendrefle , 
& lui raconte l'hiftoire fatale du boire amoureux. 

Le roi Marc avoit quelquefois de bons mo- 
mens. Il voit quTfeult & Triftan furent en- 
traînés 
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traînés par une force invincible ; fes larmes? 
Commencent à couler. Hélas ! dolent ( s'écrie- 
t-il) pourquoy ne fçavois^je cette adveriture> Je 
les euffe celés , & confenti qu'Us nefefujfent ja 
partis de moi. Las ! ajoute-t-il, pleurant moult 
tendrement y ôr ay-jè perdu mon nepveu & ma. 
femme. Lors commanda que les corps fujfent 
portés à fa chapelle 9 & fujfent ïllec enterrés fi 
richement comme il appartehoit à fi haulte gent é 
Il fit faire deux cercueils, & ils furent portés 
avec la plus grande pompe dans les tombeaux 
préparés. Gouvernail , que la douleur avoît re* 
tenu chez lui , vient pour pleurer fon maître & 
fon élève, dès que fon état le lui permet. II 
^ntre dans la chapelle, & reconnoît le tombeau 
de Triftan j en voyant Hudan le fidèle brachet 
qui le garde ; ores veit*il que de la iumbe dé 
Triftan yjfoit ( fortoit) une belle ronce verte & 
feuilleue qui alloit par la chapelle y & defcendoil 
le bout de la rorice furlatumbe d'Yfeult & en** 
trùit dedans. Le roi de Cornouailles la fit en 
Vain couper par trois fois ^ le lendemain tfioit 
aujji belle comme elle avoit cy devant été > &c& 
miracle étoit fur Triftan &furYfêult à tout jamais: 
xdvenir. 

Tome VIL M 
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X-iA première édition de ce Rom^n eft dd 
Caris , in-quarto , gothique , de Tan iy02. U y 
en a une féconde de 15*43* Celle dont nous 
tirons cet Extrait, eft de 1784. 

Ce Roman peut être regardé comme une fuite 
des Romans de la Table Ronde, ainfi que celui 
de Clériadus, dont nous parlerons peut-être* 
Ces deux Romans ne nous paroiflènt point être 
de la même antiquité que ceux de Lancelot & 
de Triftan* Nous fommes portas à croire qu'ils 
font du règne de Charles VI: ce qui nous le fait 
préfumer, c'eft, premièrement, l'efpèce des pa- 
xures &/ des habillemens que l'Auteur donne 
aux Chevaliers, & aux héroïnes de ce Roman; 
iecondement , c'eft que l'ouvrage nous pairoît 
écrit dans le même langage dont s'eft fervï 
Froiflard, auteur contemporain de Charles VI. 

L'influence de l'efprit qui régnoit à la cour 
#es rois d'Angleterre , devint prédominante en 
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jPrààcè fous le règne de ce malheureux prince ï 
la bataille d'Azincourt* auflï funefte que celle* 
de Cirécy & de Poitiers, fendit Henri V maître 
de l'intérieur de là France; la divifiûri des mai- 
ïôns d'Ôrléaris & de Bourgogne augnienta foii 
pouvoir, eri féparant les forces qui pouVoient 
lui réfiften Yfabeau de Bavière, appelée par fa 
taaiflàrtce & par fes charmes au plus beau trône 
de l'univers , s'en môntroit indigne pair fes mœurs* 
& par l'atrocité de fa conduite vis-à-vis le dau- 
phin* fon propre fils; Yfabeau protégeoit là 
fa&ion de Bourgogne, qui rempliflbit Paris de 
profcriptions &,de maffacres; & fa cour n'eii 
étoit pas moins foniptueufe & moins galant* ; 
occupée uniquement de fes amours & du main- 
tien de fon autorité* elle chef choit à diftraire 
îé brave & malheureux Charles* îorfqùè quel* 
ques retours lucides de fa raifoh lui pouvoient 
îâiflef entrevoir les horreurs & les faâipns qui 
ravageôient l*état. C'eft dans ces temps que les 
tartes & lé jeu de piquet commencèrent à être 
ten vogue : plufieufs illuftres Chevaliers don- 
nèrent leur nom aux figures fepféfentées dans ces 
tartes; le Valet de Carreau y entr'autres* dut lé 
fïen au brave Heéfoir de Gâlaird. C'eft dans fc 
même deffein qu'Yfabeau de Bavière multiplia 
les fêtes de fa cour, ies tournois ,& qu'elle fifj 
fcevivre cet ancien efprit de Chevalerie roma-t 
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nefque qui convenoit fi bien au câraâère &t 
Charles VI; mais on trouve dans lés Romans de 
ce temps une attention marquée à ne célébrer 
que tout ce qui peut avoir quelque rapport avec 
l'Angleterre. 

/ Le Rofnan d'Artus , imprimé en 15*02, le fut 
yraifemblablement fur un manufcrit antérieur à 
cette époque, puifqu'il eft facile , comme nous 
l'avons dit, d'y reconnoître le ftyle& le langage 
de Froiflxrd. Le tems de l'imprimer ne pouvoit 
être plus favorable que le moment où la belle 
Anne de Bretagne venoit de monter fur le trâne 
de France, & de réunir fes états à cette cou- 
ronne ; rien ne pouvoit être plus agréable à 
cette reine, que de faire paroître un Roman dont 
l'un de fes aïeux étoit le héros. 



jfL PRÈS la mort du roi Artus, qui exhauffa 
toute nobleffe & Chevalerie y tomme firent Mef* 
feignèurs Gauvain y Lancélot du Lac y TriJIan dé 
Léonois y & autres maints preux Chevaliers , la 
JUretaigne *ut un Duc extrait du noble & haut 
lignage de Lancélot du Lac; ce Duc nommé 
Jean 9 fort d'avoir & d i amis 9 étoit ji preudhomme 9 
que le Roi de France Vaimoit comme fon frère y 
Vkonoroit fur tous autres y & déf droit à tous fe$ 
fonfeils. . ^ 
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Iceluy duc eut une haulte & notable dame à 
femme y de bonne & faïnte vie , fille au comte de 
Lancaftre en Angleterre. Si s 7 ay mirent le noble 
duc & la ducheffe de bonne amour toute leur vie % 
en accompliffant Tœuvre de mariage alnfi que 
JDheu Va ordonné 9 tant 9 qu'il plufl à Notre Sel* 
gneur leur donner un bel enfant majle , lequel % 
ertài remembrance du grand Artus 9 fut nommé de 
ce nom. 

• Artus étoit charmant de figure & cTefprit. Les 
grâces & le badihage de l'enfance n'empéchoient 
pas d'entrevoir en ce jeune prîtîce un courage 
narf&nt & une grande fenfïbilité. Ses gouver- 
nantes ne pouvoîent imaginer un don de plaire» 
une qualité eflentielle, qu'il ne pofTédât. Il ne 
perdit rien en grandiffant de tout ce qu'il avoit 
reçu de la nature. 

A Tâge de dix ans, Te brave & renommé 
Chevalier Gouvernau , fût choifî par le duc Jean 
& par la voix publique- pour Tétever à toutes 
les vertus , aux taîens & aux exercices qui for- 
ment un digne Chevalier, Ce titre dé Cheva- 
lier C peut-être aujourd'hui trop foiblement ap- 
précié > étoit alors celui dont lès fouverains 
tiroient leur plus grande gîoire. Artus y dès> 
Tâge de quinze ans , prouvoit déjà qu'if méri- 
tait de recevoir l'ordre de Chevalerie ; utte fè- 
prête inquiétude- ^ui te portait aux« grande^ 

M iij 
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aventures, fui faifoit defirer te moment eu; î# 
duc fon père ne le tiendroit plus renfermé dan* 
l'enceinte de (es palais : le fàge Gouvernai* 
cher choit à le diflîper » en le menant quelquefois; 
à la chaflè ; & fouvent le jeune Artus, emporté 
par trop d'ardeur , fe^êroit égaré dans la forêt % 
fi Gouvernau ne l'eût fuivi de près, autant pac 
le tendre attachement qu'il avoit pour lui,, que 
par devoir. 

Sur la fin d'une chaffe , tous les deux ârrî-« 
yèrent fur le bord d'un grand étang ; ils voient^ 
deux; femmes effrayées fe retirer entre des haU 
liers : Artus s'approche d'elles , les aborde avec 
politefle , les raflure par les, grâces & la douçeuç 
qu'il porte dans cet abord. La plus âgée dese 
deux s'écriç. : Qui que vous foye? , refpedeafc 
mes malheurs & ceux de ma fille.. Artus voit». 
<lans cette fi.llç la jeunefle d'Hébé , la taille & 
la modeftie de$ nymphes de Dfcne; $c toutes* 
tes deux offrent aux; regards , fous les habits les 
plus fimples, un air de noblefleôc; de fierté. 

Artus, defcend de cheval , & leur demande 4 
avec cet air d'intérêt qui prévient &; qui raffiire 4 
par quel hafard çlles ife trouvent dans cette foli-* 
tude. Sire , lui ait la, mère , des ; malheurs fang 
flombrç, la perte de mes biens, celle de mot* 
inari , l'un des plus puifTans barons du Sorélois % 
fe défefpojr de me voir çx^ojee aux yeux 4^ 
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Ceux qui m'avoient vue dans la fplendeur, tout 
m'a preffë de fuir des parens injuftes & des 
VafTaux ingrats ;, & f ai mieux aimé être pauvre 
femme mendiante en étrange terre , que là ou pa- 
vois été haulte dame. 

Lors commença à plorer % & dit à Anus : Si 
-sCen vins de nuit # amena/ mon enfant que voye^ 
cy x laquelle eût dâ eflre en haultes falles 9 & 
gefir (coucher ) fur beaux lits bien encourtinés £ 
mais ores luy convient gefir dejfus la moyte 
terre en cette loge couverte de rameaux* Lors 
répondit Artus : Hé y Dame> que ne requiérie^ 
vous vos amis à tel befoin ?«.• • Sire , ( Dieu mer 
gardy dit la. Dame) pauvres gens, n'ont nuls 
amis ; & entre pauvres & riches faut (^manque > 
toujours parenté. Lors recommença à plorer amè- 
rement ; & la belle Jeannette fa fille ploroit aujfu 
Lors Artus tout attendri leur prend la main z 
Aah y Dames x s'écrie- t-ily «****£ votre cœur 
en paix % car en moy trouvez-vous bon ami ; biens 
& richejfes à mon pouvoir ne vous faudront ; je > 
y ou* prens en ma main * & jure de garder r hon- 
neur d$ vous comme votre propre frère*. A tant 
Anus appelle le forefiier du: lieu: Pierre* hi& 
dit-il , ces maifons 9 manoirs r forejl 6r ejlang + 
le bon Duc mon père^ me les bailla pour mes 
$batemens^& pour moy tu les gardes. Ores efy 
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fais don à ces Dames , t'ordonne de tes garde? 
fideltement pour elles > & Bon compte leur rendre 
de toutes les chevances qui en ta garde font. 

Pierre jura d'exécuter fés ordres : tes formes 
de la mère & de Jeannette cefèèrentde couler £ 
elles regardoient te jeune Artus avec furprïfe & 
admiration. Les deux enfans fe tenoient encore 
par ta main, jy commencèrent à fe fourire bien 
dm J cernent. Belle, tui dit Artus, ores enr avant 
plus ne plorere^ , car* en moy aquifies vous boa 
frÀra & doulx ami, & retourneray fouvent à ce 
manoir pour m 'enquiérir fe rien ne vous manque 9 
& fi penfiz à moy qui fi doulce rencontre ay 
faite. Lors la belle Jeannette y interdite comme, 
jeune fille innocente quvlte et oit y ne luy répond 
quen ferrant un petit peu fa main. Les deux 
enfans fe fourirent encore ; mais à cette foi* 
leurs joues devinrent vermeilles comme rofe. L& 
bon Gouvernau ne fe fentoit pas^ daife de voir 
comme générojiïé y preudhomie & gentiUeJfe.fè 
montroient apertement en fon jeune élève^ . 

Les chafleuis arrivèrent de tous côtés; le cri 
des chiens, le bruit des cors fe firent entendre* 
Jeannette & fa mère fe retirèrent dans leui{ 
cabane, & le prince alla rejoindre fa fuite. 

Artus ni Gouvernau ne firent part à perfonna 
v *te Içur aventures ils en parlèrent beaucoup e*$. 



to E Bretagne. 18 £ 

Semble, &*fe promiredt bien d'aller favoir, le 
plus tôt «qu'ils pourroient , fi Pierre le foreftieç 
avoit bien exécuté leurs ordres* 

Quelques jours après ils montèrent de boit 
matin à cheval. Artus prit un épervier fur le 
poîng , Gouvernau prit un gerfaut ; & tous les 
deux,, fans fuite , traversèrent légèrement la fo- 
rêt & arrivèrent à l'étang ; & là % trouvèrent Ut 
dame & Jeannette vêtues & appareillées noble- 
ment 9 car Pierre le forejlier les avoit largement 
pourvues de tout ce qui appattenoit à telles dames 5 
fi elles avoient bu du vin & mangé bonnes vian* 
des 9 dont Jeannette étoit toute reconfortée & re- 
venue en fa fleur de beauté. Quand Artus la vit % 
elle lui plut encore plus qiCà la première fois y fi 
la prit par la main & suffirent enfemble fur le 
ga^on. La matinée belle & claire étoit , & la 
rofée grande; lesoifelets chantoient par la forêt , 
V aube-épine & V églantier embaumoiéntVair , fi 
que les deux enfans s*en éjouijjûîent en grande 
lieffe pour le doux temps , comme ceux qui 
étoient jeunes & à qui ne falloit encore que jouer 
& rire , quoique jà s y entre-aimaffent de bon cœur, 
"fans mat que Vun eût à Tautre en fon penfer. 
Lors dit Artus tout en riant : MademoifeUe Jean- 
nette , ave^vous point d'amy ? . . • Et elle je 
pourpenfe un petit en fe J ourlant ; puis regardant, 
^drtus doulcernent, elle répond; Par la fo£fuQ 
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je vous dois 5 Monfeigneur 9 ouy 9 bel & gracieuse* 
Et où efl-il, comment cfi-jl appelé 9 repartait, 
vivement? Oh! pour cette fois y dit Jeannette^ 
vous fouffrire^ de le /avoir ; pourtant veux-je? 
bien que maintenant fachie^ que fi le roi Artus 
fut bon Chevalier & de grand* vertu * mon ami 
efl déjà pour devenir meilleur encore* 

La mère & Gouvernail fe mêlèrent de h con- 
verfation, & les deux enfans n'eurent plus rient 
4e particulier à fe dire : ils passèrent la matinée 
gaiement, & Jeannette fit admirer fon efprit par 
la ùgeffè & la vivacité de toutes, fes réponfes* 

Le faleil étant déjà haut % ils prirent congé 
'de la mère & de la fille* Si, dit Artus à Gou- 
yernau , maître 9 voye% la grand 7 douceur de 
notre damoifelle 9 la franchife de fon cctur 5 €t 
comme fagemétu elle dit & répond i. voye% fa 
gentille manière & noble contenante y fes yeux 
doux & rians , fes. lèvres de tofes que le parler & 
le fouris embellit,, comme chaque mouvement re* 
lève fon corfage droit & léger, i a ah ! maître % 
tout en elle fait que je V aime grandement. Mon- 
feigneur 9 répond Gouvernau d*un ton très- 
férieux* tout ce que vous dites y efi\ mais pour- 
Dieu garde^ votre honneur. Vous Êtes uq rich*' 
homme noble d! avoir & d'amis* & elle efl un* 
pauvre gentille damoifelle .• fi riens lui requériez 
glus, t fors que doulct amitié x vous lu% tpUiiàc^ 
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ré f fc* jamais ne pourrie^ luy rendre ; fi blâmée 
Jerie^ encore plus, qu'un moindre que vous. MaU, 
ire y dit Artus % jà Dieu m plaife que je aille, 
cela quérant ; mais je la veuil aimer & garder 
loyaumtîifi tout ainfi quune mienne fteur. Lors, 
£en< allèrent. 9 ainfi parlant y à la cour * oik Coi* 
fallait feoir pour dînen 

Q moeurs honnêtes prifes dans la nature ! Q 
moeurs douces & charmantes dans tous les zgs$% 
gu'etes-vous devenues ? L'efprit & l'art de £é- 
duire vous, peuvent-ils remplacer pour les cœur* 
fenfîbles ? 

Quelques mois s'écoulèrent ; & Gouvernau % 
témoin de l'honnêteté & de la retenue de fon 
#ève . nepouvoit lui refufer d'aller plufieurs fois; 
la femaine paflèr quelques heures, avec la damç 
4e FEftang , & la belle & fpirituelle Jeannette s 
Ja duçhefle de Bretagne prit quelque ombrage 
4e leur* fréquentes abfence$* Sire, dit-elle au 
duc, prefque chacun jour notre fils s'en va efi 
battre moult privementy ne j avons où; & je me 
doupte de notre enfant qu'il ne mette fon cœur& 
amour en lieu dont méfaife & chagrin nous puifi 
fions avoir : il eft jà grand & puiffant garçon* 
hienàpoint efl-il de femme prendra Dame, dit 
le duc, tien ave^ dit ; mais quelle fille pouvons* 
Wus élire f -Sire, dit la duchelïè , Ut belle Péroné 
4& Flanirei nous cmviendroit i fi l r enverrons dç* 
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mander. Dame, dit le duc, prene^ garde; il fè 
s dit qu'elle ne s y eft point fagemént portée 9 & a 
eu compagnie à un Chevalier ; & pour ma meiU 
leure comté , ne voudrois-je que demandiffions- 
•fille blâmée. Héé y Sire, ne le croye^p as; petites 
gens aiment à vitupérer leurs Jeigneurs ; foibleffe 
& envie croit toujours sexhaujjer par méchancetés 
] Dâme : % dit le due, j'en fuis content. A doncques 
'fut appelé Olivier le fénéchal, & envoyé ver* 
madame Lucques -, comteffe de Flandres. Bien 
honorablement fut-il reçu; bien à point la du* 
cheffe Lucques & la belle Péroné lui accordèrent , 
fi priment jour (Teflre à Nantes, à la huitaine 
de la my-Aoufi. 

Olivier revient; rend compte de fa mifïïon» 
ÎAjtus fe lève, & dit hardiment à (on père r 
Sire, me teneç-vous pour vil que me vouliez don- 
ner Péroné , que maintes gens difent s'eftre mef~ 
faitte? Paint ne feroit votre honneur , le mien, 
&celuy de notre lignage. Beau fils y lui dit fa 
mère, c*efl grand péché de dire mal des femmes ? 
fi vous refufe^ Péroné, vous nous courroucerez 
Madame , lui dit Gouvernau , la preuve dw 
pour & contre efl difficile; car telles chofes fe , 
font facilement & le plus coUvertement qiCow 
peut, il n'en refle bruit ny fumée. 

Après quelques débats , le refpeâ & l'amour 
ftu'Artus avoit pour femèfe, ne lui permireaç 
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^>ïus de réfifter. Le duc publia le mariage, en 
fit part au comte de Blois fon coufîn, au comte 
d'Anjou, & à l'archevêque de Tours fon frère. 
Les plus grandes fêtes furent annoncées pour 
la mi-août; Artus devoit y recevoir Tordre de 
chevalerie, & époufer la belle Péroné. 

Le lendemain Artus monta à cheval avec Gou* 
vernau; ils coururent à l'étang; &, le cœut; 
percé de douleur, Artus fit part de cette nou- 
velle à fon amie Jeannette & à fa mère. Il fut 
furpris de ne les y pas trouver auffi fenfibles 
que lui. Jeannette, lui répondit qu'elle étoit auflî 
en terme de fe marier , & que celui qu'elle devoit 
époufer feroit aujji noble & auffi puiffant qu'il 
pouvok Vitre. Artus eut beau la prier de lui expli- 
quer ce myftère, la prudente Jeannette ne lui 
dit rien de plus; cependant elle écoutoit fes 
plaintes avec fenfibilité. Artus redoubla fes inf* 
Stances dans quelques vifîtes fuivan tes; & tout ce 
qu'il put en arracher, ce fut que l'époux qui 
lui étoit deftiné lui reflèmbloit , & porteront! 
fe même habit que lui le jour de fes noces. 

Ce jour fatal approchoit, & déjà les tournois* 
deftinés à illuftrer celui dé la réception d' Artus* 
étoient commencés. Le duc Jean, félon la cou-» 
tume, élut un certain nombre de jeunes Che- 
valiers pour recevoir l'ordre avec fon fils , Se 
pelui du comte de Blois fut çhoifi pour être I3 
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frère (farmets d*ArtuSé La plus teiîdre amîti^ * 
les liens du fang les uniflbient déjà; & Artus pen~ 
foît (dès lors à réparer les malheurs & les grandes 
pertes que le père d'Hedor àvoit faites (i). 

Pendant ces premiers tournois, on fut furprià 
'de voir paroître quelquefois un Chevalier cou- 
Vert de (es armes, & la vifière abaiflfée, q\û ne 
Voulut itli combattre, ni fe faire connoître; mais 
on étoit trop occupé des préparatifs deftincë 
à l'arrivée de Péroné de Flandres , pour y faite 
une férïeufe attention; 

' Pendant ce tems auflî, Àrtus retourna plu* 
fieurs fois voir la belle Jeannette ; il lui préfenta 
fon côufirt He&of, qui hè put la voir fans ren- 
dre juftice à fon efprit & à fes charmes : il là 
preflà, comme Artus * de lui confier quel étoié 
l'heureux époux qui lui étoit deftiné ; mais la 
xnyftérieufe Jeannette s'en tint toujours à leur* 
dire que cet époux feroic auflî puiflant, aullx 
beau qu* Artus même« 

Nous croyons ne pas devoir laifler plus long-* 
tems les leâeurs en fufpens furie myftère quqf 
Jeannette faifoit de fon futur mariage. 

(i) Ce trait du Roman d'Artus, fèmble prouyer en-* 
core que ce Romaii fut écrit fous Charles VI, tems oui 
les defcendans de Charles dé Châtillon , comte de Blois ^ 
fe trouVoient. privés de leurs biens, & réclamoient kuwf 
<4?oits légitimes fur le duché de Bretagne* 
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La comtefîè de Flandres , ancienne amie .4? 
la duchefle de Bretagne , defiroit depuis long* 
tems le mariage de fafille avecArtus; elle a voit 
donné des inftrudions très-fecrètes au fënéchaS 
Ancel , l'homme le plus adroit & le plus intri* 
gant de fa cour, pour fe rendre à celle de 
Nantes , (ans s'y découvrir à perfonne , & pout 
y faire infïnuer à la duchefle de demander fa 
fille Péroné , qu'elle defiroit vivement de voit 
mariée. Ancel réuflit facilement (Jans cette né* 
gociation, & revint pafïèr vingt-quatre heures à 
la cour de Flandres pour rendre compte i la 
comtefle, & la prévenir que bientôt elle rece* 
vroit Iesj envoyés du duc Jean, qui lui demati* 
deroient Péroné» 

L'adroit fénéchal avoit fu gagner également 
toute la c nfiance de la mère & de la fille» 
Preflee par les circonftances préfentes , la bell« 
& défolée Péroné fut obligée de lui ouvrir fon 
cœur ; elle Penvoya chercher dès le même foir 
par fa nourrice, qui Tintroduifit jufqu'àlà ruelle 
de fon lit. 

Ancel trouve Péroné toute en larmes & dan* 
le défefpoir le plus violent ; ilfait tous fes efforts 
pour Pappaifer , & lui jure qu'elle peut compter 
fur tout fon zèle. Péroné à la fin s'écrie : Ah ! 
médire Ancel, je fuis perdue ; je ne defire plua 
que la mort. ... Ancel la r affûte, & feint dç 



mêler fes larmes avec les fiennes : il parvient 
enfin à lui arracher l'aveu le plus difficile à 
obtenir. Ah! meffire Ancel y bien cognoi[Je^ 9 
dit-elle , Vhautkeur du défefpoir oit je fuis ; bien 
cognoiffe^ le gentil Varlet Aymar d votre nepveu\ 
oncques il n'en fut plus adroit à la lutte , à la 
courfe^ à V exercice des armes ; oncques il h* en 
fut plus cointy plus acort avec dames & demoi~ 
f elles pourbaUer y harpe pincer $ & les amufer 
dans leurs jeux : Aymard nourri dans le palais y 
page de ma mère y fe difiingua toujours fur tous 
fes compaignons pour accomplir mes ordres. Los 
immortels puiffay-je acquérir un jour 9 me difoit-il 
quelquefois enfoupirant y autre guerdon n'en vour 
drois-je que cTofer me dire votre Chevalier. 
JMoy y luy difois-jc bonnement y Aymar y bonne 
nourriture ave^ reçue y proueffe efl dans votre 
fang , force & honneur vous mèneront à haut 
renom .... Hélas ! fénéchal , fouvenez-vous de 
cette nuit affreufe où les flammes ravageant le 
palais, s'élançoient avec violence fur l'appar- 
tement de ma mère & le mien; des cris redou- 
blés s'élèvent de toutes parts ; déjà des tour- 
billons de fumée & d'étincelles pénètrent dans 
ma* chambre ; ma porte s'embrafe 5 je m'éveille 
éperdue, & de toutes parts je ne vois que des 
flammes & la mort. . . ♦ Un homme en chemife 
brave le péril, achève de brifer les ais embra- 

fés^ 



fê$ , s'élance vers mon lit, me prend entre fes 
bras, & m'enlève aux flammes qui m'entou- 
roient* Il franchit comme un faucon la porta 
toute en feu;*n un îftftant il m'éloigne de tout 
danger i déjà je n'apperçois plus que de loin la 
ibmbre lueur du feu qui dévore le faite du pa- 
lais, & js me fens porter, avec rapidité, vers 
l'autre aile par uft foutérfain. La crainte de 
tomber, me faifoit ferrer le cou de mon libé- 
rateur. C'étoit Aymard» Ah! ma prinçefle * 
$'écna-t-il d'une voix entre-coupée, les dieux 
font trop juftes pour vous laifler périr. Partagée 
entre la crainte du péril & celle de me trouver 
entre Tes bras: Ah! généreux Aymard, m'é- 
criai- je , je te dois la vie* Il pourfuit fa route 
en me ferrant plus étroitement que jamais : 
fobfcutité redouble dans le fouterrain ; il heurte 
contre des caparaçons de peaux de tigres & des 
panaches deftinés pour des traîneaux; il chan- 
celé, nous tombons tous deux,& je refte dans 
fes bras fans connoiflance. L'inftant d'après je 
ine fens blefl?e> & je pouflè un cri ; je crois 
fcntir une rofe brûlante qui me ferme les lèvres , 
jfe m'évanouis de nouveau : Aymard veut me 
relever , les trèfles de foie , les plumes entre- 
lacées nous font retomber encore, & ce n'eft 
qu'après de longs efforts qu* Aymard parvient 
enfin à nous dégager. Il me foulève. A aji î 
Tome VIL N 
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meflîre Ancel, comme fon coeur palpïtoit !,,m 
Nous arrivons enfin à la fortie du fouterrain : 
Àyjpard me porte dans un failon , me po(e fur 
un fopha , & fe dérobe promptqpent à la vuq 
de quelques dames du palais qui accouroient 
en ce même failon, après s'être fauvées de l'in- 
cendie. Elles n'avoient fait qu'entrevoir Aymard * 
fa beauté, ùs longs cheveux blonds, fon vête- 
ment blanc, quelques plumes dont les agrafes 
s'étoient prifes dans fa chemife , tout leur fit 
croire que c'étoit un ange du ciel qui m'avoit 
fauvée & portée fur ce fopha* Ces femmes 
m'entourent: que leur aurois-je pu dire? Ay^ 
mard me paroiflfoit à moi-même être un ange ; 
je n'eus pas le courage de les difluader. On cri^ 
jniracle j ma mère arrive „ bénit le fecours çé- 
lefte qui me rend à fa tendreflè ; l'archevêque 
ordonne bien vite un Te Deum. 

Aymard parut devant mai le lendemain. Il 
avoit les yeux baifles, & je ne pus le voir fans; 
rougir & fan$ le trouver digne du nom qu'on 
lui donnoit. J'avoue même que je ne pus m'em- 
pêcher de le revoir encore plufieurs foi$ fous la 
même forme ; j'en cherchai moi-même les occa- 

fions x je les trouvai Ah ! meflîre Ancel 9 ^ 

vous connoiflèz maintenant la caufe de mes 
larmes .... 
, Ancel n'héfita pas à coofoler Péroné * ôi 
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lorma, fur le champ, un plan qu'il ne défefpéra 
pas d'exécuter. Il repart le même jour pour la 
Bretagne ; il n'entre point dans la cité de Nantes ; 
& voulant refter inconnu près de la cour du 
duc , le hafard le fait tomber fchefc Pierre Iç 
Forefiier y dont la maifon devient fa retraite. II 
fait bientôt connoiflance avec la mère de Jean- 
nette & fa charmante enfant. 

L'auteur, s'occupant trop peu de la vrak 
femblancç dans fes, récits, raconte qu'Ancel fut 
perfuader à la mère qu'il pourroit fubftituet 
Jeannette en la place de Péroné , qui fe trou-» 
veroit heureufe de céder la première nuit dé 
(es noces à Jeannette ; & que la coutume de 
Bretagne étant que le nouveau marié remette à 
. (on époufe l'afte du douaire & l'anneau dans 
xette première nuit, Jeannette, qui s'en trou»- 
veroit faifie, feroit facilement valoir fes droits, 
Çc fur- tout vis-à-vis d'Abus, qui paroifToit eii 
être fi tendrement épris. La mère adopte ce 
projet , vaincue parles propos adroits d'Ancel'j 
Qc Jeannette , féduite par l'amour qu'elle a pouç 
Artus , fpupire & s'abandonne à la conduite 
d'Ançel & de fa mère ; tout fè trame à rinfçù 
4'Artus. 

La çgrçitefFe de Flandres arrive avec la bellç 
Péronç j la duebeflè de Bretagne les reçoit dans 
fes bras, en imjpofe à fa çqut, & fe fért $p 

Nij 
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tout Ton empire fur le cœur d' Artus. Les hoceJ 
«'accomplirent avec le plus grand éclat : Ancef 
conduit tout avec ta même adreflè ; tout lui 
réuffit ; & Jeannette tremblante, eft introduite 
par lui dans le lit nuptial. 

Nous croyons devoir fouftraire beaucoup de 
petits détails dont l'auteur paroît s'occuper avec 
complaifance. Ils concourent tous 'à donner les 
meilleures raifons pour que le jeune Artus crie 
fcontre la calomnie, & trouve Péroné charmante* 
Il lui remet Pa&e du douaire ; il met à fou 
doigt un riche anneau , & chaque don eft em- 
belli par des carefles. 

Jeannette fe trouvoit alors bien heureufej 
rtiais , quoiqu'on ait bien peu le tems de rai- 
sonner pendant une nuit pareille, elle penfoit 
en frémiflànt à la fourbe d'Ancrf, ne pouvant 
croire qu'il fut plus fidèle pour elle que pour 
Artus. Elle ne s'attendit plus qu'a quelque nou- 
velle trahifon, & chercha les moyens de s'y 
fouftraire ; elle en avort prévenu fa mère , qui , 
dé fon côté, fe terioit prête à fâvorifèr fon 
évafion. Bientôt le fommeil profond cf Artus la 
détermine : elle s'arrache en fbupirant de fes 
bras ; & munie de l'afte & de l'anneau , elle fort 
par le balcon d'une garde-robe , joint fa mère^ 
monte à cheval avec elle, & toutes les deux 
regagnent la maifon de PEtang. 
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Ee (oUrbe Ancef aftendoff , avec Péroné* 
qu'une poudre aflbupiflkfttè qu'il avoit eu IV 
dreffe de faire prendre au prince, fît (on effet, 
& que Jeannette lui donnât un figrtaf dont elle 
étoit convenue avec lui. Voyant* que ce fignal 
tardoit , & ne pouvant douter de l'effet de fi 
poudre , il fe Ëafarde à pénétrer jiifqu'au lit 
d'Artus , qu'il trouve feul , & profondément 
endormi. Toutes fès idées fe confondent; if né 
cpmprend rfen à la prompte évaGort de Jean- 
nette; mais bientôt il fe raffure ; & trop accou- 
tuméaux fiiccés coupables, if retrouve fout îori 
courage. Il conduit Péroné au lit d'Artus, & lui 
fait prendre h place que Jeannette avoit fî 
doucement occupée. La poudre étoit forte* (on' 
effet fur lôirg ; & fe foléfl étoit fevé déjà fur 
l'horizon , lorfqu'ArtUs fe réveilla au bruit que 
le duc & la dueheflè firent en entrant dans fa 
chambre* 

L r air fâtisfak d*Arttrs , là rougeur St l'em- 
barras de Perone, l'air riant de la duehefle, hs 
plaifânteries du vieux duc, tout caraétérifoit' 
l'innocence & la gaieté d'une noce de ce bon 
vieux tems ; & toute 1$ cour Bretonne , dont 
Artusr étoir adoré, cfiercfioit & tïrouvoit avec 
tranfportdànrs (es regards, fë* fîgnes defifés de 
fon bonheur. 

4 I/auteur ne dit point fî ce fiif fe cfefir <fe ; 

Niii 



parler de ce bonheur , ou quelque (ecret retdfltf 
pour Jeannette , qui prefla le jeune Artus de 
monter à cheval avec fon coufin Heâor & 
Gouvernau, pour aller la voir. Il fe dérobe 
avec eux de la cour, & vole à l'Etang. Il trouve 
Jeannette epuchée ; il la réveille : elle rougit , 
elle jette fur lui des regards languiflans. Jamais 
elle ne lui parut fi belle. Il oublie en la voyant 
que c'eft de Péroné qu'il devoit lui parler. Ce- 
pendant Jeannette prend bientôt un air timide; 
elle baifle (es beaux yeux, & femble craindre 
d'ouvrir la bouche. Artus étonné 9 lui prend la 
main , l'interroge ; & Jeannette lui apprend 
qu'elle eft mariée de la veille > & que toute l<% 
nuit , jufqu y à Vaube du jour 3 elle a dormi avec 
fort fûgneur & mari. Artus fe refufe à le croire; 
il exige dp moins quelques preuves de fon ma* 
riage. Mais , grands dieux ! quelle eft fa fur- 
prife , lorfque Jeannette ,lui préfente l'aéèe du 
douaire , &. l'anneau qu'il lui avoit donné ! 

L'inftant étoit arrivé, où la honte de péroné 
& la fourberie d'Ancel dévoient être décou- 
vertes. Jeannette & fa mère racontent tout ce 
qui s'eft paffé. Dans ce même moment deux 
mulets 5 chargés d'or & de préferïs , entrent dans 
la cour ; ils étoient fuivis par Ancel, qui croyoit 
féduire h mère & la fille par ces richefles , & 
retirer l'aâe & l'anneau des mains de Jeannette* 
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Waîs , en voyant Artus > Heéfcor & Gouvernât* 
s'avancer vers lui avec un air furieux - r il tourne 
bride, & *eourt à toutes jambes avertir la côm- 
teffe Lucqties & Péroné dû jufte fojet de h 
Crainte* Art us & fes compagnons le fuivent de 
près } ifs arrivent près du duc Jean ; ils ap- 
pellent & raflfemblent ht cour; ifs racontent,, 
fans aucun ménagement , ce qu'ils viennent 
d'apprendre* Gouvernai jette {cm ga$J, en 
appelant Ancel coupable de trahrrfon. Aftus de- 
mande que Péroné préfente l'aAe & Panneau» 
qu'il lut à donné , ou que fort mariage (bit dit 
fous par l'archevêque* Péroné confondue, s'e- 
^anouk; fes femmes lat font difpardître ; fa 
comteffè Lucques feule , foutient la validité di* 
mariage. Ancel fe fert d'une dernière refîburce a? 
il aceufe Jeannette d'avoir enlevé Paâe & Pan* 
neau , pendant qu'Artiïs & Péroné dôrmoient * 
il relève le gage de Goùverrtau , l'aceufe luî- 
même d'avoir introduit Jeannette dans là eham- 
. "tre nuptiale, & il offre de foutenir l'honneur da 
Péroné & la validité du mariage envers & 
contre tous* Artus & Heéfcor indignés , deman- 
dent leurs armes, & foppiient le duc de leur 
faire ouvrir le champ. Gouvernât* les arrête ,. & 
leur dit que ce n-'eft point èji hauts hommes & 
nobles princes, tels qu'ils font, àfe compromettre 
contre un trahifire ^ il réclame le droit de /on défi 
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en prime inflance , & du gage jeté & relevé* tiè 
duc s'y accorde. La lice ejl préparée , & les tenant 
fe difpofent pour le combat* Ancel efpère tout 
de fà force , de fon adrefle & de fcm défefpoir ; 
mais le combat n'eft pas long-tems douteux. 
Gouvernau le blefle, le terraflc; & , la pointe 
de l'épée fur la gorge , il lui fait avouer fa 
trahifon. 

On regardoit alors le fort de tous les combats 
où il étoit queftion de découvrir un crime ca- 
ché, comme un jugement de Dieu. L'EglUe 
admettent ces fortes de combats ; & fouvent 
même les évêques & les abbés , comme feigneurs 
temporels ,ordonnoient le combat dans des lieux 
préparés fur leur territoire (i). 

L'archevêque de Tours prononça la nullité 
du mariage. Le corps d'Ancel , qui venoit 
d'expirer, fut attaché à la potence élevée au 
bout de la lice ; la comtefle de Flandres corv- 
fufe ic défefpérée, repartit fur le champ avec 
Péroné qu'on emporta , & qui ne reprit cor> 
noiflance que pour demander pardon à fa mère, 
& rendre après le dernier foupir. 

( i ) Le pré aux Clercs , célèbre par tant de duels ^ 
& que le fauxbourg Saint-Germain occupe aujourd'hui , 
étoit le terrain privilégié où Tabbaye Saint-Germain avoit 
ùs lices ouvertes pour les combats en champ-clos. 
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Le duc & la duchefle demandèrent Jeannette 
ftvec empreflement ; elle parut bientôt avec Ùl 
mère. On ne trouva, ni dans Ton air, ni % dans Tes 
propos, aucune apparence de fon triomphe fur 
.Péroné. Modefte & timide, elle parut n'être oc- 
cupée que de fa foumiflion pour Ces fouverains , 
& du bonheur d'avoir fauve le prince du dés- 
honneur d'un pareil mariage. Le duc & la du- 
chefle ne purent s'oppofer aux tranfports d' Ar- 
tus, qui, (errant Jeannette entre (es bras, de- 
mandent d'être uni fur le champ avec elle^ Mais 
dans le moment même où le duc appeloit l'arche- 
vêque pour bénir cette union, Jeannette tombe 
. fans connoiflance ; Artus fe précipite à fes ge- 
noux, il l'appelle en vain ; une fueur froide 
couvre fon vifage; elle ne reprend connoiflance 
qu'avec une fièvre brûlante; & la cérémonie du 
mariage eft différée. 

Dans les anciens romans de la Table-Ronde, 
les fées ne jouent point encore un perfonnage 
décidé. Ce n'eft que dans Ifaïe le Trifte que 
l'on commence à les voir exercer leur pouvoir; 
& nous avons dit les raiforis qui nous portaient 
à croire quTfaïe le Trifte eft très-poftérieur aux 
romans d' Artus, <*de Lancelot du Lac, & de 
Trifhn de Léonois; 

• Les fées , cette machine fi groflière , fi dis- 
proportionnée dans les romans du quatorze Se 
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i\i quinzième fîècles, n'ont pris du reflôrf , des 
grâces & de l'aâivité , que fous les mains lé- 
gères d'Hamilton , de mefdames d'Aulnois & de 
Murât; & c'eft prefque à regret y que nous allons 
rendre compte d'une partie de ce que l'auteur 
d'Artus de Bretagne leur fait exécuter. 

Cejl donc une Fée jaloufe , amie du g'and 
T Artus & des Chevaliers de la Table -Ronde, 
élevée par la célèbre Fée connue fous le nom 
de la Dame du Lac, qui rompt la chaîne na- 
turelle de ce roman , & celle que Jeannette mé- 
ritoit de rendre durable. Cette Fée, nommée 
Proferpine , a pour parente & pour filleule la 
belle Florence» fille d'Emendus , roi du Sorel- 
lois ; elle la douée en jiaiflànt* d'une parfaite 
reflemblance avec elle » & dès-lors Proferpine Ja 
croyant allez belle pour faire la plus brillante 
conquête , elle veut que la beauté triomphe du 
plus aimable de tous les mortels , dans la per- 
foune du bel Artus. 

En conféquence, Proferpine jaJoufe, trouble 
l'èfprit autant qu'elle allarme le coeur de la 
tendre & innocente Jeannette. Elle lui fait voir 
en fonge des fantômes qui la menacent de ta 
mort , & lui offrent Artus expirant au moment 
même où ce prince lui donnera la main. Elle 
apparoît de même à Artus fous la, ferme de lar 
dame du Lac , & lui fait les mêmes menace*. 
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$f croît la voir ouvrir le livre des deftinées ; 
elle lui montre un grand empire qui lui eft 
deftiné, & lui offre la belle Florence qui rap- 
pelle pour le partager aVec elle. Le duc Se là 
duchefle de Bretagne, Se jufqu'à l'afchèvéquè 
de Tours & Gouvernau, ont des Congés rela- 
tifs aux défenfes de la Fée. Gouvernau voit aufli 
la belle Florence Pélever à la royauté, & l^i 
préfenter la maki de Jeannette. 

Tous ces différens fonges prôduifent l'effet 
defiré. Artus & Jeannette font effrayés par les 
menaces de la Fée ; la duchefle de Bretagne Se 
Gouvernau font içduits par de brillante* efpé»- 
jrances : l'archevêque accourt dans ce moment * 
& leur raconte qu'une intelligence célefte l'a 
menacé de le priver du don de la parole , Se de 
deflecher fa main , s'il unit Artus avec Jeannette. 
Cet archevêque almoît à parler, & fe piquoit 
d'avoir de belles mains ; il déclare net qu'il 
n'ofe plus procéder au mariage d'Artus & dé 
Jeannette. Le duc & la duchefle vont la voit 
dans fan lit; ils la trouvent noyée dan* {es 
larmes. Artus arrive d'un autre côté; mais il 
s'arrête fur lé feuil de la porte, & jette utt 
grand cri en voyant Jeannette pâle -, couverte 
de pleurs \ & prefquè expirante entre' les brii 
de fe mère * il ne s'occupe en ce moment que 
lie fauver la vie à celle qu'il adore 5 &, ne dou- 
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tant plus que fe préfence n'avance fes dernîert 
inftans , il court fe couvrir de fes armes; & fuivi 
de fon coufïn He&or & de Gouyernau , il montp 
à cheval, & s'éloigne en gémiffant de la cour 
de fon père. 

A peine eft-il hors de l'enceinte du palais , que 
Jeannette eft rappellée à la vie ; la fièvre cefle ; 
elle redevient plus belle que jamais; mais les 
regrets les plus mortels lui percent le cœur. Elle 
n'éclate point en reproches. Un fîlence modefte , 
une douce mélancolie , fes bras quelquefois 
étendus vers la duchefle, tout la fait également 
plaindre & refpefter par celles qui , peu de 
tems auparavant y étoient jaloufes de fon bon- 
heur. 

Nous ne pouvons nous réfoudre à fuivre , 
Àrtus d?ns la nouvelle & longue carrière que 
l'auteur lui fait parcourir, conformément aux 
moeurs de fon tems. Notre héros va cherche* 
la mort en affrontant les plus grands dangers , 
& mettant à fin les plus périlleufes aventures* 
La viâoire le couronne fans cefle. Enfin il fait 
une dernière entreprife, qui confifte à parvenir 
à traverferles eaux agitées d'un lac fur lequel 
s'élèvent d'affreufes tempêtes ; c'eft à travers les 
feux déVorans qui fortent d'une tour iituée au 
milieu de ce lac; c'eft en terraflant une infinité 
de monftres & de géans 3 qu'il parvient à fe 
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tendre maître du château du Lac. Cétoit la 
demeure de Proferpine , qui en avoit été mifii 
en poflèffion par la fameufe Fée Vivianne. Que 
ne peut le courage animé par l'amour ? Profer- 
pine étoit l'ennemie de Jeannette. Tout fon art 
ne put l'empêcher d'être vaincue par Artus, 
Alors forcée de fubir les lois du vainqueur , elle 
fait cefler le charme qu'elle avoit imaginé en 
faveur de fa nièce Florence ^ & lève l'obftaclë 
qui s'oppofoit au bonheur d'Artus & de Jean- 
nette. La Fée ramenée prifonnière à la cour du 
duc de Bretagne , demande pardon , & con- * 
tribue même à faire reconnoître Jeannette & fa 
mère pour de malheureufes princefles qu'elle^ 
avoit perfécutées & chaflees de leurs états. Le 
mariage du jeune héros s'accomplit ; & afin 
ique rien ne trouble la douceur d'une fi belle fête ; 
Artus, touché du repentir de la Fée & de fa 
nièce , fait époufer Florence à fon brave & fidèle 
ami He&or : ils devinrent rois du Lac enchanté : 
P^oferpine^y retourne , époufe Gouvemau y _ & 
ne fe fert plus de fon favoir, que pour faire 
admirer & bénir l'art de Féerie, fi terrible 
quand celles qui l'exercent font méchantes ; fi 
charmant , fi agréable quand îl n'eft employé 
que pour le bonheur & l'amufement des mortels. 
Nous regrettons d'avoir paflfé fous filenceles 
détails d'un tournois où Artus inconnu eft du 
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parti du comte de Beaujeu, contre celui di^ 
maréchal de Mirepobp. Ce tournois nous fournit 
une nouvelle preuve que ce Roman fut écrie 
Jong-tems après ceux de la Table Ronde. Ce 
De fut que vers la fin du règne de Louis le Jeune , 
que Guis de Levis ayant combattu les Alb:* 
geois avec Simon dç Montfort t obtint ppyr rér 
compenfe la feigneurie dç Mireppix, Ja baronnxe 
4e la Garde, & le .titre de maréchal de la Foi, 
qu'on donne dan? ce Roman à l'un de fes (ucceG 
feurs. 

Nous regrettons au/fi de n'avoif pas parlé 
(Tune Marguerite d* Argenfon , qui fe marie aVec 
Je roi de Valfondée. L'auteur paroît fe plaire à 
la peindre, en difant, ^ui noklefjç & douceur 
apparoiffoient en fes yeux 9 comme en fes dits & 
maintien : maux cruels, pertes mortelles Vavoient 
durement ajjaillie enfon c&ur, voire enfafante\ 
yu* dâile &diverfe avoient rendue» Mqis oneques 
courage y confiance en fes maux ne lui faillirent* 
Religion y amis vertueux; frère tendre, grand 
clerc ; & époux Chevalier rçnommé , la Jolacioient 
en fes angoiffes. Nul ne la voyoit fans defirer dç 
les alléger , & fans lui rendre triiut franc & libre 
<T admiration $ & refpçtt, ou de finç & douiez 
amitié* 
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C-i % Roman écrit eîi vers, Se très-eftimé dan* 
la langue Efpagrçole , a fans doute beaucoup 
perdu dans la traduction de Jacques Vincent ; 8ç 
je regrette beaucoup de n'avoir pas l'original 
fous mes yeux. Les le&eurs doivent s'attendra 
à trouver dans ce Roman , qui fut jadis un 
toème, un*mélange bizarre de dévotion, d'aV 
mour & d'enchantemens qui çara#érifent les an- 
ciens Romans efpagnols : nous tâcherons dû 
fauver dans cet Extrait ce que ce mélangé a de 
plus abfurde ; mais je dis ici , pour cet. Extrait 
& pour ceux qui le fuivent , que ce feroit très- 
mal fervir Içs leâeurs , que de ne pas conferver 
tout ce qui caraâérife ces fiècles reculés. Je me 
crois obligé d'en conferver le goût, le coftume; 
& les Chevaliers des neuvième , dixième , on-* 
zième Se douzième fiècles, ne doivent points 
fous ma plume , prendre les mœurs & la phy- 
fionomie du dix-huitième. Je fuis obligé, d'ai%# 
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leurs, de rapporter les Êâs qui ferment fe 
marche de ce Roman. 

II eft bien difidle d'afigscr k tems où Fau- 
teur pbce Ces héros* Nous préfinnons que c'eft 
env iio o an c omme permen t du neuvième fiècle ; 
& je croit rfemri de r eme uie auffi fous les 
yeux des leâeurs, que h plupart de ces an- 
cîens Romans n'ayant eu qu'un petit nombre dé 
copies, qui, par le laps de tems , font devenues 
très-rares, beaucoup de Romanciers ont pillé 
ces manuicrits ou leurs firagmens , dès que l'im- 
primerie s , eû répandue dans l'Europe , & fe font 
donnés pour auteurs des Romans que Timpref- 
fion a multipliés & nous a tranûnîs* 
- Je préfume que le Pocme efpagnol ,. auto- 
graphe du Roman dont je vais donner l'extrait ,- 
eft écrit environ au commencement du neuvième 
fiècle. Ce fut en 730 que le comte Julien, fu- 
rieux & défefpéré de l'attentat de Roderic, le 
dernier roi des Vifigoths ("qui venoit de désho- 
norer fa fille), appela les Sarrafins en Efpagae, 
dans l'efpcrance de venger fon injure. 

Les Sarrafins, intéreffés à fervir le reflenti- 
ment de Julien , pafsèrent le détroit, ravagèrent 
les bords de PEfpagne, gagnèrent la fenglante 
bataille de Guadelette , où Roderic fut tué, 
fubjuguèrent l'Efpagne & le Portugal, & dé* 
truifirent l'empire des Vifigoths» 

Pelage, 
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i v Pelage, comme on le fait, & commfe o>n le 
Verra dans Urfino le Navarin, raflembla le petit 
nombre de ceux qui étaient échappés à la mort 
ou à l'efclavage* Il fe retrancha dans les mon-» 
tagnes de Galice, dq Bifcaye Se des Afturies* 
Pelage 8c (es fuccefleurs s'y défendirent avec 
courage contre les nouvelles attaques des Sar- 
tafins-, & la dynaftie des rois de Câftille & 
4'Arragon leur doit fon origine; c 5 cftmên\e par 
cette raifon que le fils aîné du roi d'EfpagnQ 
porte encore le* titre de prince des AfturieS. 
, Les Sarrafins .occupèrent long tems les pro* 
yinces .méridionales (le- l'Efpagne & du Portu-» 
gai., &* régnèrent clans les royaumes de Mur- 
cie, de Grenade & des Algarves ; c'eft à ces 
tems qu'on doit rapporter ces anciennes Ro- 
mances efpagnoles, qui fouvent ont éclairé des 
faits hiftoriques, & ont confacré J'efprit & la 
haute. Valeur des. Efpagnols, qui forcèrent enfin 
îgs Maures à repafler la mer. Ces Romances, 
contenoient des faits que les. Efpagnols des 
quinzième & feizième fiècles fe plaifoient à fe 
rappeler ; & Thiftoire de Floris e Bianca-Fiore *• 
nous paroît être de ce nombre. 
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~ fuccetfeurs. de Charlemagne ) régnoient encoro 
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dais Rom*, 8c le pape n'y jouifïbrt que de 
Tzutorité fpirituelle ; mai> la plus grande partie 
des villes d'Italie s*étoit déjà fooftraite à fa do* 
initiation impériale. Vemfe & Gènes fe gouver- 
•oient déjà en républiques & par leurs lois , & 
Milan & Ferrare avoient leur (bavera» pàrëcu* 
Her. 

te prince Pferfè % neveu de l'empereur» po!R> 
doit en Italie des états confïdérabïes; mais on 
fie nous dit pas où ils étoient Crues. Ce prince 
mérttoit l'amour de (es fujets par (as verras , & 
fifKcé & fa générofrtc: on defiroit îuï voir ua 
fils qui pat être élevé fous fès yeux & dans fès 
principes. Ses courtifans* parmi lefquels ilmé* 
«toit de trouver de vrais amis , lui peignirent 
en traits de flamme les charmes de Fa belle To- 
pafe, fille du duc de Ferrare, & nièce du duc 
de Milan , qui l'élevoit comme fà propre fille» 
Elle avoit quelques droits à l'empire* mais elle 
lîe pouvoit efpfrerde les faire-valoir qu'en s'u- 
niffant à ceux- qui en avoL-nt encore de plus.' 
prochains qua les fiens> & Perfe étoit dans es 

Le récit êes beautés de Topafe enframma 
tantôt le jeune prince; celui de fes vertus dé- 
termina ta princefle ; & des considérations poli* 
tiques 'ayant entraîné le Tufffage de: Fiampereur» 
au. duc de Milan,, de, tous leurs mimftiei âc. 
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Éronfeillers , on fit en forme la demande de la 
princefle pour le prince Perfe, & elle fut ac- 
cordée. 

' Le prince part de Civita- Vecchia pour Gènes : 
le doge & le fénat l'y reçoivent avec magnifi- 
cence; &, après s'être repofé peu de jours au- 
jprès d'eux, il pourfuit fa route vers Milan. 

Le duc vient avec empreflement au-devant 
âe Jui : bientôt il le prefente à fa nièce. Les 
deux jeunes fiancés font enchantés l'un dç 
l'autre , & Ton décide que leurs noces fe feront 
jpromptement à Rome , en préfence de l'empe- 
reur. Us s'y rendent fous la conduite du duc 
de Milan : Topafe prend, en paflànt,pofleflion 
de fon duché de Ferrare : enfin , le pape bénit 
leur union , & diftribue aux nouveaux époux les 
indulgences ,• les agnus&c les reliques. D'un 
autre côté , Pamour leur prodigua & fes ardeurs 
& (es plaifirs; & les muficiens & les poètes, 
«dont l'Italie a toujours été abondamment four- 
nie , ne leur épargnoient pas les épithalames ; 
on prétend même que c'eft à ces noces que l'on 
vit, pour la première fois, des improvifateurs 9 
(poètes qui font des vers fur le champ, & fur 
toutes fortes de fujets ). 

Au bout de quelque tems, rien ne manqua 
plus au bonheur de Perfe, que la fatisfa&ion de 
v voir naître un fruit de fon, union avec Topa&% 

• Oij 
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Leur amour mutuel étoît extrême ; & cepenf 
dant, dit l'auteur Efpagnol, ils avoient beau 
"adrcfler des prières au. ciel , multiplier leurs 
bonnes œuvres , vilîtcr les fept églifes de Rome* 
fairj brûler de l'encens fur tous les autels Se 
devant toutes les reliques ; au centre d^s dévo- 
tions, celles d? Perfc étoient inutiles y & fes 
vœux n'étoient point exauces. 

Enfin, un pieux Efpagnol fit entendre au 
prince qu'il avoit négligé Tinterceflion d'un 
Faint dont le crédit dans le ckl étoit fi grand, 
qu'il n*avoit jamais éprouvé de refus : c'étoit 
monpigieur falît Jacques. Perfe , convaincu par 
une infinité d'exemples qui lui furent cités, 8ç 
ne fâchant plus à que! faint fe vouer, prend 
enfin le parti de promettre que , fi Topafe de- 
vient grofle , il fera avec elle le voyage de 
faint Jacques de Comp'bftelle : vœu tçméraire ! 
mais qu'il nMtoit plus pofîîble de révoquer après 
Tavoir fait. Les paroles données à un faint ? 
font des eng^gemens facrés. 

L'auteur Efpagnol fait ici une longue & pieufè 
diiïertatïon fur le danger d'adrefler à Dieu des 
'prières indiferètes, au lieu de fe fou mettre aux 
"décrets de la providence. Perfe Se Topafe virent 
en fonge un ange qui leur reprochoit d'avoir 
forcé la volonté dû Très- Haut, en fe fervant 
du fe.çour* de fon apôtre & ami faint Jacques , 
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"îttiqud ilhepouvoit rieïi refufer. Mieux fait-il ; 
leur dit l'ange, c* <?"£ befoin vous e(l que vous^ 
mêmes ; /^j tzé devïe{ forcer airtji fa voulante: 
crfus prenè^ garde qiif mtchief & "encombre ne 
yous en advienne & aux vôtres. Perfe & Topafe 
fe réveillèrent en fur faut, très-émus des repro- 
ches & des menaces de l'ange , qu'ils fe commua 
niquèrent : elles étoient les mêmes pour tous les 
deux; ils s'entre-regardent , ils foupirent. L ? au^ 
rore commençoit à paroître, & le foleirnaiflant 
îançoit fes premiers rayons fur le beau vifagé 
de: Topafe , qu y ils rendoient entore plus ver* 
meiL Perfe la regardoit avec un amour melé dé 
defir & de crainte > quetq&es larmes coulèrent 
*ies beaux yeux de Topafe, & ces larmes les 
yendoient encore plus touefoans : elles' coulent 
fin perles fur (es joues, elles tombent jufques 
<fur fôn fein; Perfe s'approche pour les efïïiyert 
Qtjel moment !.. . . Perfe oublia les menaces d$ 
3'ange ; Taint Jacques n'eut plus rien à deman- 
der $ & ce moment fi doux pour les jeunes 
époux, les aflujettit à la toi d'accomplir le vcèu 
^qu'ils àv oient formé* 

Le nouvel état de Topafe ne tarde pas à fe 

déclarer ; t Se tous deux, fidèles à leur -vœu, 

fongent au voyage* Ils fe couvrent d'habits de 

pèlerins; ils reçoivent îa bénédi&ion dû faintV 

<père # ' pjçroient congé de ïempereur; dr, fenf 

Oiij 
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aucune fuite , ils partent , & s'acheminent veff 

le royaume de Galice. 

L'auteur dit que les rois de Galice & de 
Portugal, tous deux chrétiens, étoient alors 
tributaires du roi de Murcie, nommé Félix , qui 
étoit Maure ; & juftçment dans le tems que nos 
deux pèlerins entrèrent dans la Galice , les deux 
fois chrétiens fe liguèrent contre le Mahomé- 
tan. 

Félix , outré , de fureur de voir braver fa 
ppiffance , aflèmble une armée formidable ; il 
donne le commandement de fon avant-garde à 
l'un de (es généraux , dont il connoît la valeur, 
les talens, & fur- tout l'aveugle obpiflance. II 
lui ordonne de mettre tout à feu & à fang dans 
le royaume de Galice, qu'il doit attaquer le 
premier, de faire main-bafle fur tous les hommes, 
& de n'épargner que les femmes & les enfans , 
pour les envoyer en efclavage. 

Perfe & Topafe arrivent malheureufement en 
Galice fur ces entrefaites : excédés de chaleur 
&de fatigue, les deux pèlerins fe repofoient à 
l'entrée d'un bois ; un doux fommefl avoit fern>c 
leurs paupières; il les livra fans défenfe à l'avant- 
garde de l'armée de Félix. C'eft à regret que 
nous mettons fous les yeux de nos leâeurs , 
l'affreux tableau du malheureux Perfe poignardé 
dans Jes bcas de Topafe, & les cris .de foji 
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ïpotfe qui fe réveille couverte de Ton fang* Le 
commandant ne peut s'empêcher d'être érhu pat 
fe$ charmes & par fort défefpoir; il f arrache de 
ce lieu funefte, il l'enlève fans conrioiflahce, 6t 
la conduit à Félix* Ce prince eft également 
touché de Tes larmes & de fa beauté ; il re- 
grette qu'on ait exécuté fe$ ordres avec autant 
de fidélité; il la fait mettre dans une litière 9 flt 
J'envoie à la reine Ton époufe * en lui écrivartt 
cette lettre. 

Ma mieux aimée % & ma vertueufe datne , bîeh 
nffuri que je fuis que votre feigneurie prendra 
flaifir à recevoir quelque préfent dé moi % je vous 
envoie cette damoif elle chrétienne^ prinfe pur ceux 
^ui ont charge de conduire Pavant garde de mon 
•armée , le/quels ont occis /on mari par excès 
'iTobéiffatice à des ordres qu'étant moult toùrrouté 
leur avois-je donné* Ores re/clave, que jc*votts 
envoyé me par oit tant belle > tant bien nourrit 
(élevée), que j\f père que jon fervice vous ferh 
ûgriabU. 

L'officier chargé de enduire Topaft , s'eti 
acquitta avec diligence; mais avec tout fe re£- 
7>ed&feS foins attentifs dont les compatriote* 
«des Zégrh & des Abencérages étoient déjà ca- 
pables dans ce tems ♦ où la galanterie MaufH 
/urpaflfoït encore celle des Efpagnols chrétiens, 
*qui commençoiem à pebc à prendre dés mceuifc 
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moins ferouches que celles des Goths , feurt 
ancêtres. ^ v 

La reine de Murcie fut frappée de la beauté 
Jde Topafe: cette reine étoit de fon âge; elle 
éprouva cette douce fympathie, fi difficile à 
.définir , mais dont reflet eft fi prompt & fî 
agréable. Les larmes ,* les malheurs de cette belle 
«fclave , tout concourut à la lui faire recevoir 
avec douceur & bonté. Topafe ft'y fut point 
infen'ïble ; les carcfTes delà reine juipetidire^t - 
lbn déiefpoir j bientôt elles gagnèrent toute (a 
.confiance , & la reine ne la preiTa point en vain 
de lui dire par quelle funefte aventure, dame 
paroïjjanïde fi noble lignée & de fi Aautparag^ 
tpmb.ee était, en tel encombre & maie fortune. Tor 
.pafe lui avoua fa nailTance , fon état , & le mo*- 
tif de iory pèlerinage à fei#t . Jacques ; la reine 
de Murcie la. ferra tendreipent dans ks bras, 
& lui jura, de la traitée déformais comme fon 
égale & fa meilleure amie. Elle fit fur le châfnp 
apporter les habits les plus magnifiques pour 
l'en parer ; mais Topafe ,* fidclle" à fa douleur & 
à la mémoire d un , époux adoré , lui demanda 
desvêtemens aflbrtis à fon état malheureux; des 
voiles noirs & funèbres couvrirent feS charmes* 
/ans pouvoir en ternir l'éclat. 

La reioe de Murcie étoit grofle ; Topafe f 
&ui fc tentait fans le mçme état , chercha d'elle 
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•ïhême à modérer les accès de défëfpoir qui fou- 
lent Tagitoient , pour conferver le jour à l'en* 
iant qu'elle avoit obtenu par tant.de prières, 8c 
dont l'exiftence lui coûtoit déjà fi cher. Elle de- 
manda de l'or y de la foie & des perles; elle 
entreprit de broder un lit pour les couches de la 
teine; & cette princefle, qui l'aidoit dans fon 
.travail 9 & qui ne pouvoit plus s'éloigner d'elle 
.un moment , la faifoit coucher dans fa chambre* 
Xa reine de Murcie s'apperçut avec plaifir que 
:fon efcfeve favorite étoit dans le même état 
qu'elle ; elle lui en devinrencore plus chère *, die 
Jui jura que l'enfant qu'elle mettroitau jour iuî 
ieroitauffi précieux que le fien; & que les deux 
-enfans , élevés enfemble , partageraient les 
«nêmes foins & la même éducation fous fes 
fyeux. - ' : 

Les deux f>rincefiès accouchèrent le, même 
jour ; e'étoit celui de Pâques- fleuri. Les Chré- 
tiens fournis à, Félix, confervoient la liberté de 
♦célébrer Jejirs fêtes (i). Des palmes entrelacées 
de fleurs s'élevoient de joutes parts-,. jûfques 
-dans les, cours du palais ; auffi h reine voulut- 



, (i) On fait quç ces Chrétiens qui étojenten plus grand 
nombre que les Mahométans même fous la domination 
* des Maures , sSippeloient Jlfofarabts ; l & leurs livres 
Wégiyky q»ii noiis ^nr {té conferver, 'îfofafàfriçuts* 
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elle donner le nom de Flores tu fifs qu'elle 
venoit de mettre au jour, & celui de Blanche- 
Fleur à la fille de fa chère Topafe, comme 
^tant nés tous les deux dans un jour qu'elle ne 
?egardoit que comme celui du tnomphe des 
fleurs. 

A peine Topafe eut- elle donné naiflànce â 
Blanche-Fleur , que la perte de fon époux lui 
.devint encore plus fenfible. Ne craignant plus 
pour l'enfant qui venoit de naître, elle fe livre 
toute entière à fa douleur : bientôt les fources 
de fa vie font épui fées. La reine fe fait apporter 
les deux enfans ; elle h$ porte à fon amie , 
efpérant que leur préfence adoucira fes peines 9 
& les lui fait voir qui fe jouoient & entrefa- 
çoient leurs petites mains enfemble. Topafe les 
regarde avec la plus grande tendrefle , fur-tout 
Blanche Fleur , dans laquelle elle reconnoît les 
traits de fon époux. Ses larmes coulent alors 
avec tant d'abondance» qu'elles remplirent preC 
que une foucoupe qui étoit placée à côté de 
fon lit. La tendre mère fait un effort pour fe 
foulcver, & iêmble, pour un moment, fé ra- 
nimer; elle remet Flores dans les bras de la 
reine, ferre Blanche-Fleur dans les fiens, lui 
découvre la tête, & s'écrie : ».Ô ma fille ! feul 
» bien qui me refte de ma félicité paflee, reçois 
*> çie moi lç feul ferviçe que je pwifle te teado* 
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«** aujourd'hui; fols chrétienne, ô ma chère en-;* 
*> font [ & que les larmes de ta mère fervent à 
** t'en imprimer lefaint carà&ère. ce A ces mots, 
elle inoflde la tête de Blanche - Fleur de fes 
larmes 9 mêlées dans la foucoupe avec un peu 
d'eau; elle prononce en même tems les parolçs 
façrées ; & , remettant fa fille entre les bras de 
la reine, la lui recommande, & la prie de la 
faire. élever dans, lés principes de la'/eligion ,à 
laquelle elle vient de la confacrer. La reine le 
lui promet ; Topafe fe penche tendrement fur 
fa main; &, pouflaat un nouveau"cri en ^levant 
Us yeux au ciel , elle expire. La reine de Mur- 
c'e ped cpnnoiflance en recevant le dernier 
foupir de fon amie , Se l'on faifit ce moment 
pour l'arracher à te fpe&àcle. / 

' Blanche-Fleur n'étoit point en âge de fentîr 
cette perte. Les carefles que la reinepartageoit 
entre elle & fon fils, lui firent bientôt regarder 
cette princeflè comme fa propre mère; celles de 
Flores, qui ne pouvoit la quitter un moment 
-fans crier, lui étoient tendrement rendues; Se 
: ces deu* aimables enfans firent bientôt l'admira- 
tion de la cour par leurs charmes & leur fenff* 
Milité. Ils furent élevés enfemblè dans Cette cour f 
>où la galanterie grenadine & Pefprit de l'an- 
cienne Chevalerie concouraient à perfedioijner 
•U* vrais moyens de plaire,. & à' élever Famfe 
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aux, aftîons éclatantes & gértéreufes; Blanche-* 
Fleur acquît fans peine tous les talens propres 
à. fon fcxe; Flores, adroit à tous les exercices, v 
annonça bientôt qu'il feroit un redoutable Che* 
valier : mais il ne s'arrachoit jamais qu'à regret 
d'auprès de Blanche-Fleur; s'il domptoit un fier 
genêt d'Efpagne, s'il emportait dans la carrière 
une tête ou une bague , c étoit pour mériter les 
éloges de Blanche-Fleur, & apporter à fespieds 
les gages de fes fuccès. 

Mohady, fameux Mollah, dodeur de la loi 
Mahométane, & très-zélé pour fa religion, avoit* 
été choilï pour élever le jeune prince ; il crai- 
gnit bientôt que l'attachement de Flores pour 
une efclave chrétienne , ne mît obftacle au zèle 
pour la religion mahométane qu'il vouloit infc 
cirer à fon élève. Il étoit échappé à celui-ci de 
xépondre , lorfqu'on lui parloit des houris que 
.tout bon Mufulman doit efpérer de pofleder 
jdans le paradis de Mahomet , que certainement 
jees filles immortelles ne pouvoient furpafler ni 
* l'éclat, ni la douceur de la charmante Blanche- 
Fleur. O Mohady! lui difoit-il, écoute les fons 
enchanteurs de fa voix charmante, regarde la 
bouche divine qui femble les porter à notre 
ame ; vois l'accord de ces yeux pleins de flamme, 
.avec la légèreté de fa belle main pinçant les 
jcordes de fa harpes les fentimens qu'elle «X- 
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prime > partent dans tous les cœurs. Non , les 
concerts céleftes ne font pas plus touchans que 
fes accords ; Ton a afïlz vécu fur la terre , quand 
on Ta vue & entendue; & le bonheur d'en être 
aimé , ert au-deiïlis de tout ce que Mahomet peut 
nous promettre dans l'autre vie. 

Mohady, très-feandalifé de ces difpofitions, 
s'adrefle en vain à la reine pour' eflàyer d'en 
diftraire fon jeune élève. La. reine aimoit trop 
Blanche-Fleur 9 pour trouver mauvais qu'on l'ai- 
mât ; mais le zélé Mollah trouve Félix plus 
docile, & le monarque convient que l'atta,ctïè- 
ment de fon fils pouvant le détourner de l'ap- 
plication à ce qu'on vouloit lui enfeigner,. il 
falloit l'éloigner pour quelque tems de Blancha- 
Fleur, fous les prétextes les plus plaufibles & 
les plus honnêtes. Il fut donc réfolu que l'on 
enverroit voyager Flores, fous le femblant de lé 
rendre plus expert en tous aâcs de bon Cheva* 
lier, & que ce feroit chez le roi de$ Algarves, 5 ' 
réfidant à Moiitorio , qu'il feroit d'abord etv- 
voyé. ; 

A cette nouvelle, le jeune prince partit en 
grand défefpoir : Ah ! malheureux Flores, di- 
foit-il, que feras- tu allontané de ta mie , de celie 
qui te meut & exhauffe en toutes forces & pru- 
iïhomie? Et toi , Blanche-Klcur 9 ma mie > in.a - 



t22 ■ " Flores 

fœur, ma douce compagne > que feras tu fini 
moi ? 

Mais fes pareils luî difoient que, tout jeune 
damoifel devoit quitter la maifon paternelle 9 pour 
recevoir bonne & louable nourriture en autre mef 
giie ( famille ) ; à quoi Félix ajoutoit : Sache^ y 
mon fils , que n'imprimerez refpeSt , amour & 

franche obéiffance à vajjal ou tributaire , fors 
q>ie ne lui fajjtè^ apparoître que vous valés mieuoç 
que lui en penfées & en aâes de bravoure & 
chevalerie. Vas , beau fils , vas gloire quérir 9 
iras faire reluire ton nom en renommée. La reine 
ajouta : & ta dame illuflrer & mériter. Ces der- 
niers mots achevèrent de convaincre Flores qu'il 
devoit prendre fon parti , & que Blanche-Fleur 
étoit trop belle pour avoir d'autre amant qu'un 
Chevalier (ans renom ; qu'il devoit , comme ont 
difoit .alors, gagner fes éperons , & mériter ce 
grade fi important de la Chevalerie , par des 

t^xploits éclatans. Il promit donc de partir in- 

-ceflaniment pour Montorio ; les préparatifs de 
fon voyage furent promptement faits : on vouloit 

' l'enlever à Blanche -Fleur, & même fans lui 

• laifler le tems de prendre congé d'elle ; mais il 
trouva moyen de s'échapper, & de témoigner 
à fa jeune maîtreflè (es regrets & fon défefpofr. 

- lis furent reçus avec grâces, amour & fimpleflfe. 
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Bîahche-FIeur tira de fon doigt un anneau con£ 
telle , dont les vertus lui étoient connues : Tiens % 
Flores y lui dit- elle , reçois ce gage de l'union 
de nos âmes ; regaries-en tous les jours la pierre ; 
fi tu là vois ternir , c'efl unjîgne que la vie, ou 
la liberté de ta Blanche-Fleur font en péril ; 
tf ailleurs obéis à ton père ; je feflime trop pour 
n'être pas fûre de ton cœur & de ton fecours. A 
peine Flores a-t-il reçu l'anneau , que Félix 
accourt, les fépare en lançant un regard févère 
fur Blanche -Fleur, qui s'évanouit. Félix en- 
traîne fon fils , le voit monter à, cheval ; fie 
pendant ce tems, la reine s'occupe du foin de 
rappeler Blanche-Fleur à la vie. 

Flores fut reçu par le roi de Montorio avec 
fa plus gYande magnificence; des fêtes brillantes # 
des tournois fignalèrent les premiers jours de 
l'arrivée de Flores; mai* ce prince n'y portoif 
qu'une ame âbforbée dans la douleur; les aga- 
ceries des plus belles perfonnes de la cour des 
Algarves , ne lui firent pa$ la plus légère inj- 
preflion ; H n'y répondoit que par les politefles 
les plus froides. 11 foupiroit fans ccfTe : fi le 
fommeil l'accabloit, il étoit agité ;& la bouche* 
en prononçant le nom de Blanchc-Flcur, prou- 
voit qu'elle étoit Tobjçt de f.s fonges. L occu- 
pation h plus douce pendant* le cours ce fes 
JT'^nées, étoit la culture a'un petit payterre 
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qu'il avoît difpofé de façon que des fleurs bhn4 
ches y traçoient le chiffre de fa maîtrefïe entre- 
lacé avec le fîen, & que ce chiffre étoit com- 
pris dans un cartouche de rofes & de penfées. 
C'eft dans ce jardin qu'il précédoit ibuvent 
l'aurore, & qu'il chantoit fon amour, unifiant 
fes foupirs & fa voix aux fons d'une guitare. 
Mohady , qui venoit un jour l'éveiller pour lui 
faire faire la prière du matin , prefcrite à tout 
bon Mahométan, le trouve déjà forti, & (e 
doute bien qu'il néglige tous les devoirs de fa 
religion pour ne s'occuper que de Blanche- 
Fleur , & peut-être de la religion qu'elle pro- 
feffoit. Ayant déjà ôté fes babouches pour faire 
£ prière, il va doucement & à petits pas f vers 
le jardin ; & bientôt il entend la voix de Flores 
-qui , après avoir arrofé les fleurs de fon par- 
terre > chantoit ces paroles : 

Toi pour qui feule je refpire, 
Objet du plus fidèle amour, 
Flores , pour chanter (on martyre j 
Vient ici devancer le jour. 

Le foleil qui ra reparoitre, 
Peut-il m'annoncer un plaifir ? 
Puis-je en (entir à voir renaître 

Des fleurs que je ne puis fofiHr ? 

». — . . . , . ^ 
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Ah ! que du moins dans ces retraites 
Tout peigne aujourd'hui mon ardeur; 
^Tracez, peignez * blanches fleurettes , 
Le nom charmant de Blanche-Fleur* 

Ton anneau càlmfe mes alarmes* 
îl me raiïure fur tés jours ; 
Il n'eft terni que par mes larmes l 
Ah! puiffe-t-il briller toujours ! 

• 
Crois-moi , la feule fympathiô 
M'éclaireroit fur ton malheur; 
Pour {avoir le fort de ma mie* 
Mon talifman eft dans mon cœuf* 

Ah ! puiffe entre fes bras i ma mèr* 
Té ferrer toujours tendrement, 
Et t'étre toujours aflèz chère 
Pour te rappeler ton amant! 

Dieu de Blanche-Fleur , je t'implore \ 
Je jure de ftivre ta loi , 
Si par toi celle que j'adore 
Peut un jour me donner fa fot« 

A tes autels»,..» 

En cet endroit, Flores fut interrompu par k( 
cri terrible que jeta Mohady. » O grand Pro- 
w phète ! s'écria- t-il, quel blafphême affreux ai- 
Tome FIL g 
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» je entendu? Le petit-fils d'Omar, un neveu 
»» de notre grand Prophète, eft dilpofé à re- 
»> noncer à fa religion pour celle d'une efclave 
*> chrétienne qu'il adore ! Amour, folle paffion, 
•> quels crimes ne fais-tu pas commettre ! . . • ce 
Le zélé Mahométan retourne auflîtôt chez lui, 
& dépêche à Félix un courrier, auquel il re- 
commande d'arriver avec myftère, & de remettre 
en mains propres, au roi de Murcie, fes dépêches. 
En méme-teras , il le charge d'une lettre pour 
Ajoub, premier Iman de la grande mofquée* * 
Mohady repréfentoït au roi que l'amour du 
prince, pour Blanche-Fleur l'égarqk au point , 
qu'il y avoit à craindre même pour la foi de 
Flores; qu'airifi il étoit important d'éloigner l'e£ 
clave chrétienne, & fi loin que fon amant ne 
pût jamais efpérer de la revoir, & de s'unir 
avec elle. Dans fa lettre particulière à Ajoub, 
il lui recommandoit d'employer toute (on adrefle 
pour éloigner ou même pour perdre Blanche- 
Fleur, lui faifant (entir que le maintien de la 
religion mahométane dans le royaume de Murcie, 
& peut-être dans toute TEfpagrie, en dépëndoit. 
Félix n'avoit jamais écouté ^Jan« fon enfance 
que des Imans & des Santons ; il croyoit ferme- 
ment que Mahomet étoit l'envoyé de Dieu. Ce 
prince fe ftifoit gloire d'être defeendu d^Omar, 
& fe croyoit obligé plus^qu'un autre fouverain, à 
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fôutenir la religion du Prophète : cependant ^ 
qtf.oiqu ij fentît la conféqjience deTavïs que Jui 
donxioit JV^pJiaçly * & étoit embarrafle fur les 
hioyerts d*en prpiïter, Iorfqu'Ajoub les lui fournit 
par une noirççur ajïreufe, ipais couverte du voilé 
de la religion. Ce cruel Iman , nourri dans l'Ara- 
bie. Pétrée, $c redoutable par fa force & fa féro- 
titç* f#t wïtûé par la lettre de Mphady, & fup- 
£pfa qyç Blanche-Fleur avoit voulu empoifonner 
Je fjoJL : Gptte calprapie abfurde obtint une créance 
(qu'elle ne pouyoit jamais mériter;. 

I/aijnabJe Blanche-Flepr s'amufpjt d'une petite 
fiify&gerip quelle ^vofc établie fous les fençtr^s 
de fpn appâtaient,; elle y élevoit des ppulet*; 
tfj, qu&nd ils épient biep epgraifles, $lle en faifoit 
le fâcrifice & les ofFroît à la reine * & quelquefois 
ïpêxnp jtyi. ripi. Le perfide Ajpufc imagina d'em- 
J>oifopj)er Ip corp^ d'un ,dbe ces animaux , & dé 
t$ faju-p préfaufcr dans cet état au roi, cpminé 
y^^fit ,4e 1^ paj* 4 e Bljàjicfce-Fleur. Le meiTagçr 
^ifpafut auflitot apr& l'avoir rendis, & Tlman, 
4ui J&oit préfent, fit remarquer au monarque 
.qye qejtfe volaille avpit des tâches qui la dç- 
vpjent jeudre fu(pe<5te. P# en dqnpa un moî> 
«au à uç animal ,Qxn mourut fur le champ; 
& fur ce fopdement , on conclut ayffitôt que 
^Uîic^e-Fieuf tétoit coupable 4 fWpir voulu em- 
goifcwer Je £<èl, & .qu'Mk étpit digne de motu 

p ij 
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La reine voulut en vain excufer la jeune & aima- 
ble efclave qu'elle avoit élevée; on lui ferma la 
bouche, en lui faifant entendre qu'il s'agiflbit 
de la vie & de la sûreté du roi fon époux. Blanche- 
Fleur fut traînée devant un tribunal d'Imans , 
de Dervis & de Santons, Le cruel Ajoub étoit 
à la tête, & l'arrêt terrible qu'il prononça fut que 
la charmante Blanche-Fleur feroit brûlée vive; 
fi, dans neuf jours, quelque Chevalier ne fe pré- 
fentoit pour la défendre, & ne remportait la 
viâoire pour prouver fon innocence. 

tendant ce tems, il fe pafToit des événemens 
à la cour du Soudan de Montorio, qui réveil- 
lèrent Flores de l'efpèce d'engourdiflement & 
d'apathie où l'abfence de Blanche-Fleur l'avoit 
plongé. 

Deux Chevaliers Maures, partis des déferts de 
Tlrac, étoient arrivés depuis quelques jours dans 
hs étzts du Soudan, & s'étoient campés près 
de Montorio , d'où ils' envoyèrent un héraut 
reprocher à ce Soudan, qu'il étoit dégénéré de 
la valeur des anciens Arabes, & que les bras 
énervés de fes Chevaliers, chargés de bracelets 
& des chiffres de leurs maîtrefles, n'avoient plus 
. la force de foutenir leurs armes & de lancer 
une zaguaie. 

Le Soudan, indigné d'une pareille audace > 
regrettoit que le poids des ans l'empêchât dô 
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la punir lui-même : il n'eut pas befoin d'exciter 
la colère & la valeur de tes Chevaliers : il n'en 
fut aucun qui ne voulût venger fa querelle* Dès le , 
lendemain matin , il en partit deux qu'on ne vit 
pas revenir; & Ton fut que, vaincus par le£ 
Arabes du défert, ils étoient demeurés leurs 
prifonniers. Deux autres Chevaliers volèrent pour 
les délivrer, mais ils éprouvèrent le même fort;, 
& pendant deux jours, tous ceux qui fe présen- 
tèrent, demeurèrent au pouvoir des deux Che- 
valiers de l'Irac. Le troifTème jour il ne s'en 
préfenta plus, & les deux vainqueurs envoyèrent 
leur héraut porter la même infulte jufques dans. 
la chambre du Soudan, où Flores fe trouvoit 
alors. Ce jeune prince s'émeut en les écoutant : 
un feu brûlant qui coule en fes veines, brille pour 
la première fois dans ks yeux : il lève une tête 
altière. . . Retire-toi, s'écrie-t-il en s'adreflant au 
héraut : va dire à tes maîtres, que la galanterie 
qui règne dans une cour polie & éclairée, ne 
peut qu'augmenter le courage & l'honneur d'ut* 
vrai Chevalier, & que moi feul, je pars pour 
les attaquer enfemble tous les deu*, & pour les; 
punir de leur audace*. 

Le héraut fe retire. Flores court à fon oncle* 
fe jette à fes genoux: Armez-moi Chevalier % 
lui dit-il ? Laiflez-moi prouver à ces farouches 
Arabes du défert, que nous fommes dignes de 

P îij 
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âefctndtë du célèbre Katled ? Lé Sôtidaft érti- 
frrafle fonneVêii, lui dènire Faccdléè, fàitVêfii* 
fes propres arrhes i il Feh coUvf e , & liii remet 
erttre les main* Fépée vifrofieyf&dfefctled qtfil 
cônfervoit dans fon tréfor, ' 

Flores s'élance ftlr un défbfet iiffiirri dafc* fé* 
vallées de l'Atlaî; il vale au* tetiteS dés Che- 
valiers dé Flrac, les appelle à lés défie. Quelque 
féroces que panifient être éitbte te£ rfirièttfs dé; 
ces Arabes, il* rèïlisèreftt de fcdtfibâttrè ehffctiibfe 
contre un feul Chevalier. Le premier qui fe 
préfènta fut rènverfé fur là pôtaffièi-è ; le fècôndS 
brifa fa lârice fbr l'écu dé Flores, & reçut te 
coup terrible de te fienne % fans cj'ue Fufc ni l'autre 
fuÏÏènt ébranlés : ils fournitfènt leur carrière % 
faififlfent leUri iaguàiès , font ufte demi-vôlte, & 
reviennent l'Uh fut Fautre avec impétubfité. 4 
Flores Jartcê te fïentie x & fait voler du calque de 
fon adverfaire le cf Giflant d'ot dont il étoitbmé:, 
il n'eft point atteint par celle de fon ennemi, & 
le fifflemerit aigu de cette lance lui fait cort* 
noître toute la force de l'Arabe* Tous, deu* 
alors reviennent Furi fur Fautre: le Chevalier de 
Flrac eft armé d'un large cimeterre , & Flores' 
de la redoutable épée de Kaled: ils fe portent 
des coups redoublés; le feu jaillit dé leurs armes y 
la terre fe couvre de leurs débris i le Chevalier 
«le Flrac, qui compte fur fa fotçç extrême , yeu^t 
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faifîr Flores qui laifle auffitôt pendre fan cpée r 
embrafle fon ennemi avec fes bras nerveux , Ten- 
lève- des arçon$, & le force à lui céder la viâoire* 
Flores .éto.it trop çénçreux pour en abufer. O 
jnpn frère O), lui dit-il, fQypn^amis ! Délivre 
les prifonniers de mon. oncle i viens honorer fa 
cour par ta préfence* A ç&s mots , il lui aide 
à délacer fon cafquej il ote,le fîen* & le. Cheva- 
lier de rirac» furpris & confus de voir que 
fort vainqueur joint la j^iweffe & la beautç des 
enfans d'Ali % au courage & à la force de foa 
aïeul Kaled ,. le ferre dans ks bras , & lui jure 
d'être à jamais fon homme & fon ami le plus 
£dèle* Tous les deux voqt enfembte à latente dô 
l'autre Chevalier,, quei fe$ écuyera venoient de 
relever : çelukçi fefent pénétré des mem.es fea- 
timens d'admiration pour Fk>res % ils vont en- 
femble délivrer les Chevaliers prifonniers * leur 
font reç$re leurs chevaux & leurs anpçsj & 
les deux Chevaliers de Tlraç projettent d y eux- 
mêmes dL*a.LlQjr le lendemain ayçe eux à la eciur 
du Soudan * & de convenir > qi préfence de* 
danjie^ çje cette cour, quç fcs charmçst qu^a 
vrai Chcvalies trouve fans, ceflÇe. à les f^rvir^ne 

( i ) C*A *ta£ ^uc Itt' aitcicû* -Atdfcci ft tmtoieo* 
A *ntr'«aSt / ■ ' 
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peuvent qu'augmenter fa générofîté a fç>n hon- 
neur & fon audace. 

*" Dans le même ïnftànt où Flores jouiflbît du 
prix de la vi&oire , il en rapportoit toute la 
gloire à fon ambiir £ôur Blanche-Fleur. Il fou- 
pire, il veut 'baifer l'anneau qu'il tient d^elîe. 
Dieux ! que devient-il , çh voyant la pierre de 
cet £nnëâu ternie ?" Il croît y dîftingiïer dos 
tourbillons de fumée & des flammes, & jette 
yn cri horrible: c'eft en vafti qu'on lui demande 
cfc qiû Toccafionne ; Flores s*arraçfre/des bra$ de 
fes nouveaux amis ; il court à fort chevat, s*é~ 
lance deflus, & bientôt difparoît à leurs yeux. 

Ce puiflknt courfîer , accoutumé à franchie 
les rochers & les torrens qui fe précipitent de 
fAttas, fembîe répondre à l'impatience & à 
rii\quiétude dé fôn maître; il vole: la rtuit ne 
rallentit p'oïht : fa Côurfe, & Flores arrive à la 
poihtç du joîtfaflez près de Murde , pour diftïn- 

* guerres minarets des mofquées* iffe cache der-^ 
rière' les débris d'une tour, pour entrer dans, la 
ville à porte r tJWfttttéV : & fans être reconnu. A 
peine y eft-iîrëttétirt nîdmetit;' qii*ïl vb;£Tortn: 
de Murcîe des charlottes chargées de bèik .', "8ç 
d'un poteauvfatal. Une-troupe armée îçs précé- 
doit; des torçfrg$ fugjèjbre$;Iea ençourpient*; elles: 
4 toient fuivies d'un chariot, fur lequel on voyoifc 
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vne femme couverte de voiles noirs, & chargée 
de chaînes. Un Cady , portant un écriteau , mar* 
choit derrière elle; une féconde troupe armée 
fermoit cette lugubre jnarche. Flores regarde 
ion anneau , il le voit plus terni que jamais ; un 
noir preflentiment achève de lui faire préfiimer 
que celle qu'on conduit au fupplice, eft cette 
Blanche-Fleur qu'il adore ; il baifle la vxfière de 
fon cafque , il vole au-devant de la première 
troupe, & l'arrête. Il pénètre jufqu'au cha- 
riot . . • . Qui êtes-vous , s'écrie-t-il d'une voix 
entre-coupée, & changée par une douleur mêlée » 
d'effroi ? . . . Ah ! 'fattefle , lui répond cette 
femme , j y auejle un Dieu rédempteur. . . . ^ue 
Blahche-FUur n\fi pas coupable. Qui pourrait 
exprimerla furpfife , la douleur & la colère qui 
faififlent Flores en ce moment? Il tire fa redou- 
table ëpée, & menace de la mort ceux qui 
oferoieht réfifter. Il queftiôniie le Cady 5 & ce 
vieillard, les yeux pleins de larmes , lui rend 
compte de Taccufatiôjrv de félonie au -premier 
chef, portéç contre Bféhèhe-Fleur par le lerbée 
• Ajouby du décret qui IV fui vie , & de l'abaft- 
don dés Chevaliers ï r éé Miircie i dant\ aucun ne 
s'eft préfenté pour—la défendre. Âh ! tfiditt 
Afouby s'écrie-t-il , ; c*efi à moi de te confondre > 
& t& pu/tir 7 # dejbutenjr l'innocence -oppriméç* 
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O fétge Cady t fais arrêter cet affreux cortège % 
cours à Félix, & dis -lui quun Chevalier inconnu 
lui demandé sûreté dans fa cour, & Je préfente 
pour défendre Blanche-Fleur 9 & combattre Ajoub^ 
ou quiàonque voudra fournir fa ccmfe. Le Cady % 
qui ne pouvoft croire que Blanche-Fleur fût 
coupable % obéit; avec ernpreflèment à ce qu'exige 
Flores j il court rendre compte à Félix de l'ar- 
rivée du Chevalier qui vient d'arrêter Texéçu- 
tion du décret* & qui aceufe Ajoub d'être faux % 
traître y menfmgier x & qui requiert vivement de 
le prouver en combattant ^ non par armes coup- 
toifs $ mais à fer émoulu & à outrance* 

Les lois de la Chevalerie , dont les Maures 
tfEfpagne étaient fidèles ob&rvateurs , impo- 
foient à Félix la néceflité de permettre au Che- 
valier inconnu te combat avec sûreté dans fes 
états* II fit donc appeler Ajoub » & lui demanda 
s'il fe décidott à fournir Ton floculation* Le 
traître » ofa s*en exeufer autrement , qu'fen^ffrant 
Faîne de- fes fils pour. combattre pourluk; C'était 
im jeune homms graod, fort & adrèit„^ jkk 
qui h çonfidération Htju^>n,avoit pour, fpg pèrç * 
r avoit déf* procura un rasg diftingué d^hs ïes- 
troupe* dç Murcie; On va faire au Chevalier 
inconnu la proportion de combattre , cp vigou- 
jçux ^lçts*i% n^ importa r^oad-t-U «a &mi£ 
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ffe en dégùifaift fa Voix , ttwrr* qui je combatte , 
feutVU %tte h prix de ma victoire fait le fup- 
ptiéè du tfùkît cttcufàteun 

Onf ptêpuré donc tout pour îe combat : le 
fus (TÀjétib Jéftè fon gage au milieu de la car- 
rière, & rté ëfôif pas pouvoir fe difpenfer d© 
tenouvelfcr & de fôutenir l'accufation faite par 
fort pèf^ Flores, d'une voix forte & qu'il dé- 
guifè, reliMrè îe gagé en s'tf criant ; Traître , m 
iïtéûs par ta gàt£e\ me voici pour te prouver* 
On allume aiiffitêt un bûcher à Tune des extré- 
ftlités de là carrière x au milieu de la lice, en 
dehors j font placés , d'un côté le chafrîôt qui 
portait Btaiche*FIeur , de l'autre Ajoub. Les 
tré^pe^ entourent Tefpaçe deftiné pour Içscomv 
battans. 

Flores & le fils d'Ajoub s'avancent, conduits 
chacun par teur# parrains» Celui du prince étdit 
un jeune Chevalier Maure ; nommé SéKm , qui 
l'âvoit teùotanu , & qui, fans te découvrir > àvpit 
detoàndé au rôi de 1'affifter. On baiffib la bar- 
rière, & le Juge du camp s'écrie à haute voix * 
Laitfz^aller les bons totnbmans. 

IArti Se l'autre s'élancent avec la rapidité de 
Fédafrj ils fe rencontrent,, brifent teiars lances 
fans S'ébranler* 8c bientôt il&fe chargent à coups 
de cimeterre, lia taille prefque inonftrueufe & ( 
h force du iHs d'Ajoub paroiflent, dans les 
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premiers tems du combat , lui donner quelque 
iûpériorité fur Flores:. ; ce prince même femble 
être moins ardent à porter des coups ,. qu'attentifc 
à parer ceux de fon ennemi ; la pointe du cime- 
terre de celui-ci , bleflè légèrement à la tcte le 
cheval de Flores; le fang qui couvre iês yeux 
l'aveugle & le met en fureur ; il emporte fou 
maître du côté du chariot* Le fils d'Ajoub croit 
achever facilement de remporter la viâoire ; il 
redouble fes coups avec impétuofité,' lorfq\ie 
Blanche Fleur entrouvre (es voiles & s'écrie t. 
Ah ! cher Flores 3 que n es-tu préfent pour me 
défendre! Le ion de cette voix fi chère , ces 
yeux couverts de 1 larmes que Flores ne fait 
qu'entrevoir, raniment fes forces & fe fureur; il 
contraint enfin fon cheval à lui obéir, & le 
combat redevient plus égal : il ne l'eft bientôt 
plus, L'épée rêdbutable de Kaled s'eft déjà 
rougie plufieurs fois du fang du fils d'Ajoub ; 
celui-ci tente un dernier effort , Se s'abandonne 
fur Flores, qui lui oppofe fon bouclier. Ce 
prince invoque, en cet inftant, le Dieu qus 
Blanche-Fleur adore; il s'élance, à fon tour, 
fur fon advërfaire encore ébranlé du vain effort 
qu'il vient de foire* & d'un revers terrible tt 
lui abat la tête, qui tombe & roule ^jufqu'aifc- 
près de Blanche-Fleur. 

Ajoub , voyant foi* fils tué Relança auffi-tôt 
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fans qu'on puifle le retenir, & Sélim s'avance 
de fon côté ; mais ce ne 4 peut être avec aflèz de 
promptitude pour qu'il puifle empêcher flores 
de faire tomber, d'un revers de fa redoutable 
épée , la tête du père comme il venoit de 
trancher celle du fils. 

On s'écrie , on s'emprefle de délivrer Blanche- 
Fleur , on la mène en triomphe à la reine. Pen- 
dant ce tems, un jeune domeftique d'Ajoub vient 
fe* jeter aux pieds du roi , & avoue que c'eft lui 
qui , par l'ordre de fon maître, & fous le nom 
de Blanche-Fleur, a préfenté le poulet empoi- 
fonné. La vérité eft donc découverte par toutes 
les voies poflibles ; toute la cour de Félix en 
eft indignée , & le juge du camp fait enlever le 
àorps du traître, & le fait jeter dans les flammes» 

Flores , voyant le triomphe de Blanche-Fleur 
complet, mais concevant combien il lui feroit 
courir de rifques s'il fe faifoit connoître pour 
fon vengeur, réfifle aux inftânces de tous les 
Chevaliers du roi fon père, refufe de lever la 
vifière de fon cafque, fe contente de baifer H 
main du roi , de la reine , & celle de Blanche- 
Fleur, en jetant un profond foupir ; il ferre 
afFeâueufement la main du Chevalier qui avoit 
été fon parrain , remonte à cheval , s'éloigne 
rapidement, & s'enfonce dans la forêt. 

La tendre Blanche-Fleur n'ofoit fe perfuader 
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que ce &t Flores qui fût Ton libérateur* ; $c 
cependant elle ne pouvoit croire qu'un autre 
eûtofé prendre fon parti : maisSélim, ce même 
Chevalier qui avoit recoai)u le prince auquel il 
avoit fervi de parrain * & qui lui avoit ferré la 
main 9 faifit un inftant favorable pour achever dé 
l'éclairer fur le fervice. eflèmid que Flores lui 
avoit rendue II l'aflura ert mèmv tçms* que ç'é* 
toit paf une prudence très-/a$e qu'il u'avoit pas 
voulu fe découvrir * fech^nt bjeu que fi Ton 
voyoit à quel point il étoit toujours occupé de 
Blanche-Fleur ^ ce feroit le plus sur moyen de 
ta perdre» Cet éclairciflement finit par une aifu- 
ranoe de Sélim à la belle efdave , qu'il dooîieroit 
<!e fe* nouvelles à Flores, qu'il irodt lé joindre ^ 
pçmt concerter avec lui l& &ipypw 4e les rap- 
procher , de les reodre l*eurew* ; 4k qu'il n'a* 
bandonneroit jamais foa priase,, dan$ quelques 
çonjonâures fâdbeufes qu'il pgk fe trouver. 

Cependant Floxes étoit xecourné à Moutorio * 
avec la même promptitude & le même fecret 
♦.qu'il avoit obfervé en venant ju(qu'è Murcie 5 
pour délivrer fa maitrefle* Le roi des Àigarves 
jfoo oocje , comioençoit à en âtre inquiet ; on le 
reçut avec .eœpieflèmettt 9 & l'on reconnu* à (es 
armes enfangkniées , & à la bleffure de fon 
cheval , qu'il avoit eu quelque oecafiondefîgna- 
kr& uraleur ; mais jamais Une voulut dire quelle 



&Voit été cette occafion ; il aflura feulemçqt à 
ion oncle, qu'il étoit fort loin d'avoir quelques 
reproches à fe faire* Le roi & toute là cour en 
furent convaincus, & on refpeda foa fecret* 
Cependant le chagrin d'être éloigné de Blanche- 
Fleur, l'inquiétude qui reftoit à Flores fur foa 
fort* altérèrent bietaot fa fanté* Une£èvre ar- 
dente eaflamma fon fang. Le fultan dft Al- 
garves, inquiet pour fon neveu, eut reçois au 
plus célèbre médeck, & au plus parfait philo- 
fophe qu'ait produit l'école Arabe, qui étoit 
alors la plus renommée* C'étoit Averroès , pre- 
mier médecin du roi Mahométan de, Cordo*e« 
Ceft à lui que nous fommes redevables 4e la 
coBnoiflaace des livres d'Ariftote* Poflèfleurde 
tous les fecrets de cet ancien p4nlofopii£, fiât 
fefquels il avoit même endhéri* «'il connoifibit 
parfaitement le corps humain, il avoit encore 
une plus grande connoiflànqe des eiprits & des 
cœurs ; &fes lumières an ce genre étoient celles 
dont il faifoit le pius utile ufage* Le roi de 
Montorio oJ>tii>t du roi de Cordoues& de lui * 
qu'il viendroit vifiter fon neveu, & qu'il lui 
prefcriroit le régime convenable à fon mal , - 
après en avoit découvert la caufe* 

Averroès , après avoir adouci , par des se* 
mèdes phyfiques , l'ardeur & la violence de la 
fièvre, vint à bout de découvrir quelle étoit la 
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fource morale du mal. Il étudia le tempéritnefit 
& les difpofitiofts de Flores, s'entretint avec 
lui fur diverfes matières , chercha à l'amufer & 
a Tintérefler ; enfin > il vint à bout de découvrir 
qu'une paflion vive & une tendre inquiétude 
Tagitoient fortement. Il fit part de fes décou- 
vertes au foudan de Montorio ; & quelques mots 
qui étoient échappés au prince , foit en dor- 
mant , foit dans un de ces momens où Ton croit 
être feul > ne laifsèrent plus lieu de douter que 
Flores ne fût uniquement occupé de Blanche- 
> Fleur» Le roi des Algarves ne fut pas plutôt 
!inftruitde ce fecret* que* s'intéreflant fincère- 
ment à fon neveu , il fongea à lui procurer la 
feule fatisfa&iôn qui pût afluret fon repos & fa 
fauté. Il écrivit au roi de Murcie , qu'il le priait 
avec ioftance d'envoyer à fa cour la jeune 
Blanche Fleur. Mais hélas ! loin que cette invi-^ 
tation procurât l'effet defïré , elle acheva de tout 
perdre. Félix fe douta des motifs qui faifoient 
agir le fultan fon coufin ; & , craignant les fuites 
que pouvoit avoir cette démarche , &c préférant 
à la fatisfa&ion dé fon fils, l'attention qu'il 
croyoit devoir aux foupçon* de Mohady, il prit 
la réfolution d'écarter, pqur' jamais > la char- 
mante Blanche-Fleur. Il la fit eqlever fecréte-» 
ment de l'appartement de la reine, & la fit 
conduire jufqu'au port de Carthagène , où il Ja 

fit 



Et vendre comme efclave à des marchands Grecs 
qui dévoient faire voile vers le port d'Alexan- 
drie* Ceux-ci fe crurent trop heureux d'avoir 
en leur pofleflion une fi belle proie, & firent 
Voile vers l'Egypte. 

Ce ne fut pas fans un véritable défefpôir que 
la reine de Mùrcie fut avertie de cet enlève- 
ment ; elle accabla en vain de reproches le rot 
fon époux, le coup étoit frappé. Sélifn,qui 
en fut bientôt inftruit, courut/ en porter la trifte 
nouvelle à Florçs, qui étoit déjà prévenu, pat 
fon anneau , que Blanche-Fleur étoit expofée à 
un nouveau danger : auflïtôt il monte de grand 
riiatin fur fon cheval, armé de 1 epée de Kaled, 
& accompagné de Sélim% Il traverfe encore une 
fois l'efpace qui fépare la capitale des Àlgarves , 
de Murcie 5 ils y arrivent tous deux à l'entrée 
de la nuit, & pénètrent, fous l'ombre du plus 
jraftd myftère , dans le palais. Sélim procure 
|u prince une audience fecrète de fe tendr0 

^re; la reine leconfole, toute affligée qu'elle 
elle-même ; elle confent qu'il cherche les 

lyens de revoir Blanche-Fleur , lui indique la 

ïte .qu'il doit fuivre pour la retrouver , & lut 
h préfent d'un fécond anneau qu'il portera 

ijours avec celui de Blanche-Fleur , & dont 

l vertu eft de préferver ceux qui le porteront, 

bu le tiendront dans leurs mains , de périr paç 
Tome FIJ. Q_ 
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Peau ou par le Feu- Flores reçoit ce prient ave* 
reconnoidTance , embrafle fa mère avec tendnefle^ 
& part pour Carthagène, afin de fuivre le mém* 
chemin qu'avoient pris les marchands d'efclavea 
auxquels avoit été livrée Blanche-Fleur. S'en*- 
bar^uer fur un vaiflcau Génois, & voguer fur 
leurs traces vers l'Egypte , fut un parti promp- 
tfcmeat pris, & heureufeutent exécuté. 

Un vent favorable le* porta, pendant quel*» 
ques jours 9 du côté d'Alexandrie ; mais lorf 
qu'ils appercevoient déjà les côtes de l'Afrique , 
Une brume épaiffe obfcurcit l'air ; un vent fu- 
rieux & contraire fe déchaîne; le vaifieau en eft: 
long tems le jouet ; enfin , il échoue fur une. 
cote inconnue, & fur un fond de fable mêlé de 
quelques rochers. Le navire eft fracafle ; mais le 
qapka)tte r ,& l'équipage, le prince & Sélim fe 
gavent heurêufcment, partie dans une chaloupe, 
partie à la/nage. Après avoir marché pendant 
quelque tems à pied, ils fe trouvent dans un 
vallon fertile $ & le tems s 'étant éclairci 9 ils 
rjeConnoUTetat cjift cette contrée eft peuplée de mai- 
fons ruftiquès^ mais dont tout ce qui préfente les 
apparences du luxe & de la misère eft également 
banni. Aulïitôt qu'ils en approchent , de bobst 
& honnêtes payfans s'empreflfent autour d'eux, & 
fe doutent <fuè ce font des étrangers que 1* 
tempête de ;la p^it précédente a jetés fur le ri«* 
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^age prochain ; ils leur annoncent qu'ils font 
dans un pays où l'hofpitalité eft heureufement & 
fidellemént exercée ; que ce canton reconnoît! 
-poutfon chef un homme auquel le fouverain 
Être a accordé en même tèms tous les talens & 
toutes les vertus. 

On étoit allé l'avertir; il arrive bientôt lui- 
m&ne , & donne des ordres prompts pour pour- 
voir au befoin de tout l'équipage , fe réfervairô 
pour lui-même le foin de traiter Flores , Sélim 
& le capitaine, qu'il reconnoît pour le plus çon- 
(idérable de la -troupe. 

Après leur avoir, félon l'ùfage, fait; laver les 
pieds, boire une liqueur propre à les ranimer 
& les foutenir jufqu'à l'Heure du repas , il les 
invite à fe repofer fur les fophas.de (on fafon, 
qui tenoit à fa bibliothèque 6c à fon cabinet, de 
plein pied avec un jardin qu'il embelliflbit de 
fes. mains : tout paroifloit également deftiné â 
ïa culture de tous les arts, des feiences & dei 
lettres dans cette maifon. Tandis qu'on préparoit 
le fouper, Saady (car c'étoit le nom de leur 
hôte) les entretint du bonheur & de la trati* 
quillité dont il jouiflbit dans ce féjour. 

Je fuis né Perfan, leur dit-il, -dans cette reli- 
gion ancienne, même primitive, qui, n'adorant 
qu'un être fîmple , unique , & étant forcée de 
le reconnoître dans quelque emblème , a choifi ^ 
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pour fe le repréfenter, le feu * cet élément vivi« 
fiant, dont la chaleur donne la vie à tout ce qui 
compofe la nature , qui abforbe aufli & dévore 
à la fin tout ce qui eft imparfait & matériel, mais 
qui laifle les efprits jouir de l'immortalité. Tous 
les hommes , de quelque pays & de quelque 
Teligion qu'ils foient , font mes frères ; je cherche 
à leur rendre fervice , de quelque nation , de 
quelque état, de quelque opinion qu'ils foi en t. 
.J'ai pafle % de la Perfe mon pays, à la cour des 
Califes ; j'y ai vécu quelque tems fans ambition 
& fans defirs; (ans rechercher les honneurs & 
.{ans les refufer; fahs me tourmenter pour avoir 
des richeflks, mais (ans être fiché de pofTéder , 
par des voies honnêtes, les moyens de faire du 
:bien aux autres. Les fucçeflèurs de Mahomet 
ont fait afTez long-tetns quelque cas des talens 
naturels que j'ai pour la poéfîe & pour les arts 
ggréables; & j'avoue que j'ai été- fort aife de 
contribuer à leur.amufement , &, ofèrai-je le 
dire? à leur inftruâion. Il fait bon, medifois-je 
à moi-même, s'employer pour les fouverains; 
les fervices que l'on rend à ces maîtres du 
monde , font rendus en même tems à des peuples 
gntiers. 

.,, Il y a quelques années que mon foible mé«* 
rite., qui ne nuifoit à perfonne , déplut à beau- 
coup de £ens: je m'en apperçus, je leur aban- 
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donnai la place , & je me fuis réfugié dans ce 
canton écarté i ou je fais du bien qUe perforiné 
n'envie. Voilà ffiori hiftoirtf en peu de rtiott. Ô 
Vous , hommes qui m'êtes cfiers f qui que vous 
foyez, iî Vous voulez dès aujourd'hui me faire 
part de vos aventures & de vos malheurs , je 
n'aurai rien de plus preffé que de Tes foulagèn 
S'il vous convient mieux d'attendre 4 demain , 
fy cottfen$> garde» même votre fecrèt tbut-àt 
fait, fi vous, voulez : maïs foyeZ sors que quand 
vous voudrez me le confier, vous lé dépoferez 
dans un Cœur fenfîble. Le capitaine du vaiffeau f 
encouragé parSaady, lui Côrifa volontiers tou- 
tes (es aventures , la perte du vaifleaii , & Saady 
lui promit de nouveaux fècottrs. Quant à Flores 
& à Sélim , ifs lui promirent de fui ouvrir leui 
cœur le lendemain* 

Le fouper s'étant trouvépret, Sâady engagea 
fes hâtes à fe déïafler avec gaieté dès fatigues 
de la mer & de fa tempête.'* A la fin du repas ^ 
Saady, vouîant leur donner un léger eflaî de fes 
talens, ^rït fou luth & chanta des" vert dans 
cette langue perfane qui eft reiîôrfïrnée dans tout v 
rônënt,* comme Ta feu fe propre aux grâces dé 
h poéfie, dans laquelte Sàady étoit un gralfd 
maître (i> 

■■■ - •>- -* *- *■■■■' ••■■-■■ - 

£i.) Nous n'en dttons point ftrop ici 9 en pflurant que 

Q iij 
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Le lendemain matin, lorfque Saady jugea qpà 
fes_ hôtes pouvoient avoir aflez repofé,^ il fe 
fendit auprès d'eux ; mais Flores le devançant , 
lui propofa de fe promener dans (es jardins -8c 
jfcs -verger*, Jui promettant qu'en même tems 
gu'il en admireroit les beautés, il ne lui cache- 
ront rien de Ton état & de Tes aventures. En 
effet, le princç lui nt alors confidence de fon 
amour & de l'objçt de. fon voyage. Le fage 
5aady rembrafla tendrement , $c Taflura qu'il 
s'intpreflfpit à fa fitû^tiçn ; il ajouta qu'il ne dou- 
toit-pas que Élanç|ie-Ç , leur n'eût été Vendue par 
les marchands quf J'avoient enlevée , au foudan 
aEgypte , & qp/^fle ne fut renfermée dans le 
château de ce foudan , où il terioit fon férail , 
& qui étoit fitué fur Je bord du Nil, entre la 
ville d'Alexandrie & le grand Caire. C'eft de ce 
côté, prince , que vqjis devez tourner vos pas 9 
lui dit-il; &, quoiqu'il foit difficile defavoir 
précifément fi voire amante eft enfermée dans 
cette tour , &epçore plus difficile d y y pénétrer, 
je peux du moins „ mieux que perfppne , vous 
en indiquer les moyens. Heureufement le foudan 
d'Egypte eft engagé., vers l'Ethiopie, dans une 

le Perfan Saady étoit un grand poète & un grand philo*» 
fophe; nous avons des traduâions françpifes de (es ou? 
Traces, partie imprimées , partie manufcrites. ... 
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guerre afTez vive, pour vous donner lieu d'ef 
pérerqull ne reviendra pas fi-tôt. L<e gardien 
févère dès femmes deftinées à fes plaifîrs , s'ap- 
pelle Mozab: il fut autrefois mon efclave; & il 
prit auprès de moi le goût le phïs décidé pour 
ce jeu qui doit vous être bien connu, celui dos 
échecs. Il s'imagine y être devenu fort habite: 
Vous pourrez tirer parti Je ce que Je viôn* de 
Vous apprendre .; & , pour achever de vous 
mettre en état d*en profiter , je vais vous dé- 
tailler quelques autres drconftanees concernant 
le château du foudan,& mon ancien efclave 
•noir Mozab. Alors Saady acheva de mettre 
Flores au fait de tout ce qui pouyoit faciliter h 
réuffite de fon projet; & le jeune prince ayant 
la plus vive impatience de tenter fon aventura, 
fon départ fut réfolu pour le lendemaih. Hei>- 
teufement Sélîm a voit fauve du naufrage une 
Tomme confidérable , que nos deux voyageurs 
tranfportèrent avec eux à Alexandrie^ a?u reft*, 
ils n'y voulurent entrer que fur h pied de deuic 
marchands ou voyageurs Maures. 

Flores v n'y fejourna pas long-tems î mais^ 
ayant hifTé Sélim , H' s'acheminafeientét du^côté 
du fatal château, n'étant armé que d'une zàgaye, , 
& ayant fur le poing un faucon. A quelque dis- 
tance il le lâché, & Toifeau prenait fon vol du 
côte ctu château même, te prétendu voyageur 

Qiv 
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s'approche de la barrière y & paroît vouïoir/fa 
franchir pour fuivre fon faucon. Une troupe ar* 
inée fort d'une caverne, l'entoure, l'arrête* & le 
conduit dans une maifon bâtie près de la porto 
de la citadelle. Un Noir, richement vêtu, qui 
paroît commander à cette troupe , s'avance' & 
s'écrie : Malheureux ! quel deflein, queTle témé- 
rité te fait chercher ici la mort? Seigneur, lui 
répond avec douceur Flores, je fuis un étranger 
qui n'ai vu qu'une fois encore lever le foleil dans 
Alexandrie; ce matin je m'amufois à faire voler 
un faucon que je voulois eflàyer; fon vol m'a 
conduit dans cette plaine : la douceur des mœurs 
qui régnent, dit-on, fous le gouvernement des 
miniftres du foudan Mirzabey 9 m'ôte toute 
crainte;. & vous êtes trop jufte pour punk un 
crime involontaire, fi mpn ignorance m'a fait 
iranfgreûèr les ordres que vous avez pu donner. 
v Mo^ab, /.car c'étoit en effet l'ancien efclave 
de Saady ( )'Mozab s'adoucit à ces mots : Jeune 
étrang£r^dit-il 5 je veux bien ta croire, & même 
je reconnois ? ton accent quç tu, n'es pas né fujet 
de Mirçabey* mais je veux favoir quel deflèin 
te conduit dans fes états... Vous ferez peut- 
être furpris, lui répond Flores, qu'un motif en 
apparence auffi frivole que celui que je vais 
avouer, m'ait fait franchir les mers , & conduit 
à Alexandrie» Je fuis né dans le royaume de 
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Murcîe, où le célèbre jeu des échecs eft dans 
le plus grand honneur; mon père pafie pour 
être l'adverfaire le plus redoutable à ce jeu. En 
éflfet, depuis qu'il m'a communiqué fon favoir, 
je ne trouve plus dans les Efpagnes de joueur 
.qui puiflfe me réfifter. La renommée, ou vraie 
ou fauflè, m'ayant appris que je trouverais à 
.Alexandrie des gens aflèz habiles pour s'éprouver 
contre moi, j'ai pris beaucoup d'or & de pierre- 
ries, & je brûle d'impatience de me trouver aux 
mains avec le plus favant d'entre eux... Vous' 
n'irez pas plus loin, s'écria Mozab, en laiflànt 
paroître une joie vive dans (es yeux. A ces mots, 
il dit au commandant de la garde : Cet étranger, 
n'eft point coupable; il n'a pu, dans fï peu de 
tems, connoîtrela loi des limites: retirez-vous, 
je le prends fous ma garde, & j'en réponds. 
Alors il tend la main à Flores d'un air affable* 
& le conduit dans famaifon; il fait apporter 
du forbet & des fruits ; & tandis que Flores 
prend un , léger rafraîclûflèment , il prépare 
, lui-même la table & l'échiquier. 
/ Flores tire une longue bourfe qui contient 
cinq cents befans d'or; Mozab les. regarde d'un 
ceil avide; il apporte fur le champ une fomme 
.ég^le; il tire le trait, Mozab le gagne, & la 
..partie commence* Flores en effet avoit acquis 
au jeu la plus grande fupériorité pendant fon 
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féjour à M ontorio. / Ce jeu plaît Couvent aine 
âmes fenfibîes. qu'une grande paffion occupe; il 
tte les tire point d'une douce mélancolie ; il 
plaît également aux efprits jufte$, qui préfèrent 
de s occuper aux eombinaifons fi néceflaires à ce 
jeu, à s'endormir dans des converfations fi fou- 
vent futiles , où la fociété les entraîne. 

La partie fé foutient quelque tems avec éga- 
lité; ijiars, au moment où Mozab fe croit sûr 
de la vidpire , Flores facrifie deux pièces , & 
fait échçc & mat avec une troifième. 

Mozab eft auflî furpris qu'affligé, mais fon 
amour- propre le ranime ; il court à fon bureau , 
il tire une bourfe de mille befans d'or , & la 
propofe à Flores contre les deux Tommes dont 
fil le voit poflKTeur. Mozab éprouve le même 
ibrt dans cette féconde partie , & s'éci ie avec 
une efpèce de défefpoit :- Ah Saady, Saady , 
vous ne m'en avez pas aflez appris ! Ce nom fi 
cher à Flores lui rappelle les avis de ce fage. 
Seigneur, dit-il à Mozab, mon arrivée impré- 
vue , la chaleur du jour , le jeu nouveau d'un 
étranger , tout a pu vous diftraire : ah ! Sei- 
gneur, que le bonheur que j'ai de me trouver 
près de vous ne foit point troublé par <Lqs re- 
grets! Permettez- moi de me conformer à l'an- 
cien ufage de l'Orient, quand on parôît pour 
la première fois devant un perfonnage refpec- 
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table : daignez accepter ces deux mille* befans 
d'or que j'ofe au jourc^hui vous offrir ; je ne vpu£ 
en demanda d'autre prix; qae' d'être admis dans 
votre fociété, &' de receyoir de vous les nou- 
velles leçons que je vous juge en état de m? 
donner. 

Par Mahomet & le$ vingt-quatre milk. Pro- 
phètes T s'écria Mozab, vous êtes le plus généreux 
& le plus aimable des mortels ; fpyon$ amis. 
Le jour s'avance, il faut que je me^ retire 4iR# 
le férail; m^is de grâce revenez derpain dîner 
wc moi. Flores n'infîite pas; il voit qu'il en 
a, fait affez pour une première fois , & ^u'il pe$t 
compter aflèz fijr l'avarice & ramour-prQpre 4e 
JVïozab, pour ne pas fe promettre encore, un plus 
Ufand fuccès. Il refonte à cheval; & et n'eft 
pas, fans foupirer & fans verfer des larjn$s a qu'il 
çontempjç les tours & les murs élevés qtû déro- 
bent BJanche-Fleur à fes regards, x - . 

Il revient à Alexandrie 3 où Sélim éfojf agité 
p^r la plijs cruelle inquiétude. Il lui raromfe fc* 
aventure avec Mozab. ^MiJ j efpène v$>ir Btesche*- 
Fleur pa* fon fecours^s'écrîa-tjij : puiiT&je. joûfr 
4^;oe ^nheiur, quantité ne f^oii que j&teJr u* 
inftaat, & quand fi (farcis mourir à fespiedsl 
$éïm commence 4 wftr§vw qijelque çtipéwnc* 
pftUÇ Flffr§ç^8c> Bfflgf|Uit biffl qu'il M réuûkolt 
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pas à le détourner de (es defleins, il Y exhorta 

feulement à fe conduire avec prudence* 

Flores repart le lendemain matin; il vole à 
la maifon de Mofcab qui le reçoit dan* fes brasr. 
Bientôt la table pour les échecs eft préparée^ 
Cependant Mozab, qui fent la fupériorité que- 
Flores a fur lui, craint de perdre les befans d'or 
qu'il a gagnés la veille. Il ne lui propofe d'ert 
-jouer que cinquante ; & cette fois-cr Flores fe 
-contenre de le mettre quelquefois en danger, & 
finit par le laifler gagner. Flores pefd afnlî cincj 
cents houveaux befans; il tire une bourfe tiflfue 
d'or & de foie, dont un beau diamant ferre le 
nœud; il l'attache lui-même à la ceinture de 
Mozab , & convient que fon père, quoique le 
plus habile joueur de toutes les Efpagnes, ne 
pourroit lui réfifter. Mozab enchanté de Flores* 
le comble de carefles, & lui jure un attache- 
ment à toute épreuve. Les efclaves couvrent 
bientôt la table de mets ex ce 1 1 en x, de pi 1 au rem- 
pli de poulets & cuit au jus de racines, & <fo 
pâtes fines faupoùdrées de fromage & de fafram 
Flores fe livre de fi bonne grâce aux plaifirs de 
la table, que Mozab redouble d'amitié pour lui* 
Un des efclaves reçoit un figne de fon maître; 
on ôte les plats; on couvre de nouveau la table 
de confitures sèches, de pâtes épicées & de t** 
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Mettes ambrées. Un nouveau fîgne fait retirer; 
les efclaves. Mozab fe lève, ferme la porte; ouvre 
une armoire, il y prend dés flacons remplis des, 
vins délicieux de Schiras & v d* Alexandrie; il les 
apporte lui-même avec des coupes de criftal. 
Cher étranger, dit-il à Flores , nous fommes en 
liberté, jouiflbns fans crainte du feul plaifir que 
je puiflè goûter; votre préfence l'augmente, &: 
me fait oublier les malheurs de mon état. Flores; 
fe prête à fes defîrs ; & bientôt les vapeurs 
agréables du vin augmentent la gaieté. Flores 
fe ménage, & difpofe par degrés fon hôte à 
n'avoir plus rien à lui refufer. Mozab chante unç 
chanfon dans la langue de Nubie,. fa patrie, Se 
contrefait les forciers de fon pays, en faifimt 
des grimaces affreufes. Son turban tombe & fe 
felît; il veut l'entourer d'une nouvelle mouflèline* 
& s'y prend avec mal-adrefle. Flores enlève le 
turban de fes mains, il le houe; &, tirant de 
fa boûrfe une riche agrafFe de diamant, il en 
arrête le nœud avec ce bijou, & préfente ainfî 
le turban à Moïab. Ebloui, furpris par l'éclat 
'& la richefTe de ce nouveau préfent , Mozab 
fe lève : Par Allah! dît— il* à Flores, qui pouvez 
vous être y pour faire des prefens dignes de Uern* 
pereur des Croyans ? Flores qui voit qu'il a 
conduit Mozab au point qu'il deiire, n'hé- 
jftte plus à fe découvrir ; il lui avoue fa 
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naiffànce, fon amour pour Blanche-Fleur; Bc 
lui demande de lui conferver la vie en lui pro- 
curant l'occafion de la voir. Mozab eft d'abord 
effrayé de cette propofîtion ; mais l'amoureux 
Flores tire une chaîne de diamant , la jette à 
fon cou , Pembraflè : Ah , mon cher Mozab , 
s'écrient il , (oyez déformais tout entier à Flores ,' 
ou je vais me percer le cœur à vos yeux. Mo2ab 
attendri par le vin de Schiras , & féduit par l'or 
& les diamans , ne peut refifter plus long tems. 
Je me rends , lui dit il ; je confens à remettre' 
mon fort en vos mains : mais comment puis-je , 
au milieu de cent jeunes beautés, connoître 
celle qui vous eft chère ? On s'imagine &as 
peine avec quel feu Flores j>eint fa chère 
Blanche-Fleur ; rien n'échappe à la mémoire 
& à l'imagination éclairées par l'amour. Que 
de perfedions ne fe plut-il pas à peindre ! Les 
plus petits détails ne furent pas négligés. Il 
n'oublia pas même l'empreinte d'une fleur de vio- 
lette qui relevoit la blancheur du bras de Blan- 
che Fleur. Mozab la reconnoît à ce fîgne , Se 
lui dit : Efpérez tout de mon zèle à vous fer- 
Yir. Celle que vous venez de me peindre eft en 
effet Ja plus belle des cent Odalifques ; c'eft 
une efclave chrétienne amenée depuis un mois : 
non-feulement elle efface fes compagnes par fa 
beauté } mais, ayant paru parqû celles que je 
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foumets à répreuve de la fontaine, à peine la, 
fleur qu'elle avoit cueillie en eut-elle touché, 
l'eau , que cette eau , devenue plus brillante , pa- 
rut répandre la lumière datas lebaflin. Ceft elle 
qui jouit maintenant des honneurs de la cojrbeil-» 
le , & tous les matins je la fais porter chez ellèi 
pleine de fruits & de fleurs , qu'elle diftribue 
comme il lui plaît à (es compagnes. Je confens 
atout rifquer pour vous : je ne vous demande 
point fi vous avez le courage de vous expofer 
aux plus grands périls. Tous les matins, au lever 
du fjleil ,on m apporte Jes fruits & les fleurs dont* 
la corbeille doit ttre remplie; je ne m'en rap- 
porte à perfonne du foin de les préparer; je peufc 
vous cacher dans cette corbeille , vous couvrir 
de fleurs , & vous faire porter jufques dans la 
chambre de Blanche-Fleur par des efclaves hoirs, 
qui, par leur état, hélas ! font fous mes ordres * 
& qui tous les jours font chargés de ce foin. 

Flores le ferre dans (es bras, les larmes au* * 
yeux. Il feint de retourner à Alexandrie , fe ca- 
che dans un bois voifin, renvoie fon cheval fr 
Sélim , en lui écrivant de n'être point inquiet . 
de, fon abfence ; & vers la nuit il retourne à la 
maifon de Mozab. 

Ce chef des noirs étbit rentré dans l'enceinte; 
du férail ; mais un efclave sûr & ficèle attendoit 
Flores ; il \e reçoit* le cache , & vers la pointe 
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du jour H le fait revêtir d'une étoffe légère, tîflue 
de différentes foies afforties à la verdure , au co- 
loris des fruits & des fleurs qui doivent remplir 
la corbeille. Mozab devance l'aurore pour re- 
venir dans fa maifon ; il inftruit Flores de tout 
ce qu'il doit faire pour n être pas découvert. Les 
Boftangis apportent tout ce qu'ils ont cueilli 
poijr remplir la corbeille : Mozab loue leur zèle, 
les renvoie; il fait coucher Flores au fond de 
la corbeille ; il arrange les fruits de façon à ne 
le pas trop charger, &les fleurs avec tout l'art 
néceffaire pour qu'il en foit exa&ement couvert» 
Quatre forts efclaves font appelés ; Mozab les 
charge delà corbeille: ils entrent dans l'encein- 
te redoutable du férail, ils vont la dépofer dans 
la chambre de Blanche-Fleur; &, après "avoir 
frappé troh fois la terre de leur front devant 
elle, en s'écriant autant de fois en arabe, fleur 
de pudeur & de beauté 9 ils lui Iaiflent la corbeil- 
le, & fe retirent. 

• Qui pourroit exprimer l'état de Flores en 
fe trouvant fi près de celle qu'il adore, en écou- 
tant cette voix dont tous les accens pénétrèrent 
toujours dans fon cceur ? Mais cette voix lui fait 
connoître que Blanche-Fleur n'eft pas feule , & 
le force au filence, & à refter comme immobile 
dans la corbeille. 

- Blanche -Fleur en effet étoit alors avec une 

de 
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île fes compagnes nommée Colonna. La confor-^ 
mité de leur religion , de leur âge, de leurs 
malheurs & de leur beauté, les avoit d'abord 

. rapprochées. Les charpies & la sûreté du ca- 
radère de Colonna , l'avoient bientôt rendue 
l'amie & la compagne de Blanche Fleur; & 
l'une & l'autre ne s'étoient caché ni leur naiflaqce, 
ni le fecret de leur ame. 

Colonna, fille du plus grand feigneur du 
royaume de Naples, avoit étp enleyée„pa£ des 
pirates , au moment même où fon père l'envoyoit , 
dans l'Etrurie pour la marier avec un prince def- 
cendu de la faipille des Scipions , qui s'étoit fou- 
rnis ce beau payé, & qui régnoit alors dans la belle . 

1 yiile de Florence. Colonnà , élevée par des vierr 
ges confacrées à la retraite, n'avoit vu que pen- 
dant peu de jours le palais de fon père : fon cœur 
n'avoit encore rien aimé ; mais ce cœur fenfiMe 
étoit' bien vivement ému lof fque Blanche-Fleur 
lui'peignoit les charmes de l'amour, & le bon- 
heur doptelle avoit joui dans fon enfance près de 
l'aimable Flores. Golonna, n'aimoit donc point Y 
encore ; mais le vide de fon ame étoit, pour ainfi , 
dire, rempli par les aveux <& les fentimens de 
fon amie. Elle croypit connoître flores dans, le 
portrait fous lequel Blanche-Fleur aimoit à lui 
repréfenter fes traits 5 peut-être même regrettoit- 
Tome VIL R> 
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elle en fecret que perfonne n'eût encore hit 

/ur elle une imprefïïon fi douce. 

Le jour où Flores fat introduit au férail dans 
la corbeille , Blanche-Fleur & Colonna s'étoient 
réunies avant l'aurore ; f une ne fe laflbit point 
de parler de Ton amant, l'autre fe plaifoit à par- 
ler fans ceflè de l'amour. 

Cependant Blanche - Fleur ne regardoit la 
corbeille qu'avec indifférence ; elle aimoit trop 
Flores pour ne pas defirër quelquefois de ne 
plus mériter ces vains & ftériles honneurs. Co- 
lonna, dont le cœur n'étoit pas fixé, aimoit à 
fè parer des fleurs qu'elle contenoit , & fe plai- 
foit à choifir les plus beaux fruits pour les 
offrir à fon amie. Elle s'approche de la corbeille , 
elle écarte les fleurs j elle voit un bel ananas, 
elle plonge fon bras pour le faifîr : Dieux ! quelle 
eft fa furprife ! elle touche une main ! elle en- 
tend un profond fouprr ! Son premier mouve- 
ment fut de faire un grand cri : des efclaves 
accourent ; mais Colonna qui , fur le chaiftp , ne 
doute plus que cette corbeille ne cache quelque 
grand myftère, les arrête. Un taon, leur dit-elle, 
s'eft élancé de ces fleurs jufqu'à mon fein (ans 
me piquer ; ce n'eft rien, retirez -vous. Elle ferme 
la porte avec foin , & fait part de fa découverte 
à Blanche-Fleur qui frémit, mais qu'un attrait 
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puH&nt entraîne à cette corbeille. Ffores fe 
ïiébarraflê auffi-tô£ des fleurs qui le couvrent, fé 
jette à fes genoux : c'eft aux amans fortunés- à 
fe peindre leurs trarifports mutuels. Cblohna 
apprit alors que fon imagination ne ravoir poinÊ 
trompée, & que te bonheur le plus pirr, êfl 
celui d'aimer & d'être aimé. Cependant la pqfî- 
tiôn des deux aimables efclaves é toit bien pé- 
rilleufë ; & même à peine ofoient-eHes conce- 
voir quelque efpérance de faire fortir Flores 
d'un lieu redoutable, où Pinflexible dureté des 
poirs & leur vigilance ne pouvoient être ni fé 
dûites ni trompées. 

Flores ne fe diffimule point le péril & les 
obftacles qui l'environnent ; il fe jette une fé- 
conde fois aux genoux de Blanche-Fleur : » O 
i> maîtrefTe de ma vie! je fuis prêt à te perdre 
*> pour toujours ; & quand Mozab pourrait me 
*> faire fortir du féraii comme il ni'y a fait en- 
» tfer, je n'en fortirois que powr me donner la 
« mort. Cède à ma prière, faifis le feul moyen 
*> de^me fauver la vie ; accepte fur le champ & 
3> ma main & ma foi. Si je. meurs , & ma 
*> Blanche-Fleur ! qtie et (bit du ihoins avec le 
fc titre cher & fâcré de ton époux. Mais non, 
*> j'ofe affez elpérer de la juftice & de la bonté 
j> paternelle du Dieu dont je t'ai promis de 
V fuivre la loi, pour Croire qu'il bénira nptre 
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33 union, & que fon bras nous tirera, du pérît 
a> affreux où nous fomme*. « .Blancfoç Fleur, 
interdite & pénétrée par to^ut ce qui peut agitera 
le plus vivement une amç, lève les yeu$ au 
ciel, refte quelque tems en filénce ; à la fin elle 
s'écrie: « O Flores ! commence donc à mériter 
*> les bienfaits de ce Dieu dont tu réclames le 
33 pouvoir ; qu'une eau <filuîaire te mette aq, 
ai nombre de fes enfuis y 8c je te reçois pour 
*% époux. • . . Imprime-moi de ta main cet au- 
» gufte car^dère, p ma cjière Blanche-Fleur ! 
3> répond Flores avec un enthôufiafmç furna- 
33 turel ; que Flores te doive une nouvellç vie t 
>3 comme il te devra fon bonheur, ce Blanche- 
Fleur , comme entraînée par une p\iiflance fupé* 
xieure , prend de l'eau , en verfe fur la tête de 
fon am^nt; & dès que les paroles facrées font 
prononcées, elle lui donne la- main, t & tous 
deux atteftent le ciel, en préfence dç Colonna,, 
qu'ils fe reçoivent mutuellement pour époux. 

Nous fupprimons plufieurs détails de tout ce 
qui fuivit cet heureux moment. Ils fervirent 
tous à faire defîrerà la jeune Colonna d'éprouver 
le même bonheur que ces jeunes époux, & lui 
firent former des idées bien nouvelles pour elle* 

Mozab étoit convenu que Flores, à la fin de 
|a lune, fe remettroit au fond de la corbeille t 
& que, félon un autre ufage du férail, Blanche? 
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Fleur le couvrirent de cafetans, de*ceintures & 
de turbans y pour être portés dans fa maifon, & 
diftribués en préfent aux gardiens du ferait 
Flores , par le moyen de Mozab , fit porter une 
lettre à Selon, dans kquelle il lui raconta tout 
ce qui s'étojt paiTé ; la lettre pour SéKm en ren- 
ferpiôit une autre pour la reine de Murcie ; 
SéJjiinla fit partir fur le champ par exprès. 
.- L'heureux prince paffi donc le cours de cette 
June ^ caché & nourri avec le plus grand fecret 
dans l'appartement de fa nouvelle époufe* Pen- 
dant ce tems, Sélim prenoit des mefurès pour 
qu'après que Flores ferait forti du ferai! , il pût 
faciliter aufli la délivrance de Blanche-Fleur Se 
de Colonna. Mais, hélas! Ja princelïè n'avoit 
pas. encore épuifé tous les malheurs auxquels 
les vœux indiferets de fon père & de là riière 
Tavoient deftiné dès fa naiflknee. 

Mirzabey, après avoir battu plufieurs fois les 
Ethiopiens, & les avoir poufTés prefque ju£ 
qu'aux extrémités: de la mer Rouge, a voit formé 
le fiège d'Qrmuz ; prévoyant que h place co&- 
teroit trop de ûng en l'attaquant <le vive force, 
il fe. contenta de la bloquer. Le foudan , ennemi 
du reposi, laifle le commandement de fon armée 
à fes généraux; il part avec une fuite très-peu 
j nombreuse , à laquelle il ordonne même de s'ar- 
rêter dans la ville du Caire; & la nuit fuir 
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vante, accompagné d'un feul domeftique* fidèléi 
il part fur un cheval très-vite, & fe rend à 
Alexandrie couvert de l'habit d'un Tartare Kal- 
mouc, & s'étant peint le vifage de manière à le 
rendre aufli hideux que ceux de ces barbares. 
Il vouloit , à l'imitation de plufiëurs célèbres 
califes, connoître fous ce' déguifement fi hrjuf- 
tice étoit obfervéel, & ce que (es fujets pen- 
foient de fon admîniftration & de fes miniftres. 
Le bon ordre que Mirzabey vit régner dans 
Alexandrie le fatisfit. 

Quoique aucun fentiment, ni même lafimple 
volupté , ne l'attiraflent à fon férail , la curiofité 
de (avoir fi la loi de l'épreuve des eaux de la 
fontaine étoit obfervée , lui fit prendre la réfo- 
lution de s'en aflurer par lui r même. Il envoie 
Tefclave qui le fuivoit aux premiers poteaux des 
limites. Cet efclave demande à carier à l'un 
dés chefs de quartier du férail, qu'il connoît 
pour être d'une difcrétion impénétrable. Ce noir 
arrive ; l'efclave l'entretient en fecret , & l'amène 
.au foudan qui lui déclare la volonté qu'il a 
d'entrer dans le férail , fans que perfonnepuifle 
le reconnoître. Le noir fait faire promptetnent 
un habit pareil au fien pour le fultan; il lui teint 
Ja peau eh noir, & le préfente à Moiab, en 
difant qu'il lui amène un de {es compatriotes 
pour en remplacer un autre qui eft mort peu- 
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îàaftt la dernière lune. Il eft ^gréé fans trop 
xfexamen ; le foudan pafle la nuit dans la cham- 
tne de fon prétendu camarade, & le lendemain 
matin ils fe réndetit tous deux à la fontaine de 
l'épreuve. Il étoit d'ufage que TOdalifque qui 
avoit joui des honneurs -^de la corbeille pendant 
le cours de la lune,. fût la première à répéter 
la même épreuve. Miizabey voit arriver Blanche- 
Fleur à la tête de fes compagnes ; il eft furpris 
8c prefque ému par fk beauté* Ces jeunes per- 
sonnes fe répandent dans les parterres ; elles 
cueillent chacune une fleur , que plufîeurs d'en- 
tr'elles portent en rougiflànt , & d'une main mal 
aflurée : Blanche-Fleur choifit une rafe d'une 
blancheur éclatante; elle la jette dans la fontaine 
dont l'eau refte claire & pure; mais larofe, de 
blanche qu'elle étoit, devient de l'incarnat le 
* plus vif ; & une féconde rofe femblable paroît 
à côté d'elle , & comme fartant de la même 
tige. Ce prodige répand la terreur parmi les 
gardiens du férail du foudan» O Mahomet ! s'é- 
crièrent-ils , le férail eft profané. Sur le champ 
chaque Odatifque eft faifiç par deux noirs qui 
- l'entraînent dans (a chambre. Mirzabey & celui 
qui l'accompagne fe faififlent de Blanche-Fleur ; 
une troupe de noirs arniés s'empare des avenues 
de fon appartement ; ils le vifitent, & Flores eft 
découvert, 
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Mirzabey,;frrité de l'audace du jeune témé- 
raire qui- ofë violer un lieu fi redoutable, fe 
~ . livre tout entier à la vengeance; il fe fait corK 
noître ; & tout le férail , tremblant ; & confterné* 
tombe aux pieds de fon maître. 

Lefoudan, furieux, ordonne qu'à l'inftant on 
allume un bûcher v & condamne Flores & 
Hanche Fleur à mourir erifemble dans les flam- 
mes. Flores fe reflbuvient alors de l'anneau qu'il 
tient de fa mère; &, fe fervant de la langue 
efpagnole cjui n'eft- point entendue en Egypte , 
il prefle vainement Blanche-Fleur de lenrecevoir* 
# La langue dont ces époux infortunés fe fervent, 
fait croire qu'ils font chrétiens , & ce foupçon 
ne fait qu'accélérer leur fupplice. ■ s. 

Flores , qui , étant d'origine Maurç -, parle 
également bien arabe, conçoit quel eftle foup- 
çon du foudan : Oui , nous fommes chrétiens , 
lui dit- il ; & nous fommes unis par des liens 
facrés. Satisfais ta vengeance ; mais fois aflèz 
généreux pour ne nous pas humilier par les 
chaînes que tes efclaves préparent. Sois témoin 
du courage qu'infpirent la religion que nous 
profeflbns, le fanç qui coule dans nos veines, 
& la patrie qui nous donna le pur. 

Mirzabey, qui veut voir jufqu'où ces deux 
époux porteront la confiance , ordonne qu'on 
les laiflè libres; alors ils fe présent par la 
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majh, ils lèvent lesyeux.au ciel, ils invoquent 
te Dieu des chrétiens qui connoît leur inno-* 
çence; ils entrent dans l'enceinte du bûcher : 

. chacun des deux tient une moitié de l'anneau*. 
Le fultân donne l'affreux fîgnal de leur fupplice; 
vingt torches à-la-fois allument le bûcher : la 

-iîamme s'élève de toutes parts, eftveloppe les 

. deux époux, & les «dérobe prelque en entier 
aux regards de ces hommes cruels. Mais ce 
moment étoit le dernier de ceux où Blanche- 
Fleur. devoit être infortunée. Sans doute que le 

„ faint patron de TEfjpagnej intercéda pour celle 
dont il avQÎt procuré la naifïànce ; fans doute 

♦ qu'il repréfenta que l'amour le plus vif n'avoit 
jamais altéré la foi dans l'ame de la princeflè 
de Feryare , & que cet aftipur aypit converti 
à la foi chrétienne le prince de Murcie, Los 
flammes s'abaiflent peu-à-peu , .& laiflent voir à 
Mirzabey les deux jeunes époux fains 8c ver- 
meils au milieu des flammes ; tous deux levoient 
les yeux ver$ le ciel , ou fe regardaient avec 
, tendreflè. 

Non-feulement le foudan eft furpçis de ce 
nouveau prodige , mais fo % n ccrçur ftxt attendri* 
Venez , leur dit-il , en leur tendant la main , 
venez , heureux amans que le ciel protège ; vous 

^ êtes libres, & Mirzabey veut être votre ami* 
Flores & Blanche-Fleur fortent du bûcher 9 
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À: s'approchent du fultan arec un air noble & 
modefte. Mirzabey les embraflè, les prend par 
la main , & les conduit dans (on propre appar- 
tement. Des bains font préparés ; le fultan , en 
fortant du fien , reprend les marques de fa di- 
gnité; & les jeunes époux couverts des habits 
lomptueux qu'il leur a Eût porter, viennent le 
joindre dans fon cabinet. Tous deux lui racon- 
tent rkiftoire de leur vie , & Flores ne lui 
cache plus fa naiflance. Ah ciel 1 s'écria Mir- 
zabey, pourquoi ne me pas faire connoître plu- 
tôt que celui dont je croyois punir ,1'audace , 
étoit le fils du roi de Murcie , & Je descendant 
9 du grand & viâorieux Kaled ? Quelles grâces 
ne te dois- je pas rendre , ô faint Prophète! 
d'avoir fauve leurs jours 1 Mirzabey les embraflè 
de nouveau, leur offre (es fecours, & de les 
conduire à la tête de cent mille combattans 
par-tout où leur volonté les appellera. La pre- 
mière faveur que Blanche-Fleur lui demande, 
c'eft la grâce de la jeune Colonna ; & Flores 
le fupplie d'envoyer chercher fon ami Sélim. 
Mozab court chercher Colonna , l'amène dans 
les bf as de fon amie ; des couriers volent à 
Alexandrie , & bientôt Sélim & le vifîr du 
foudan arrivent* Sage vifir, dit Mirzabey, faites 
écrire en lettres d'or l'hiftoire de ces malheu- 
reux époux , dans les archives de l'empire ; 
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rendez^ la -liberté â toutes les efdaves de ce fé- 
fail ; donnez-leut tî>us ks fecours néceflàires , 
comblez-les de mes bienfaits , & que déformais 
1 .ce lieu redoute né jfoït 'plus habité par l'inno- 
cence nfealheifteufe ; que tout partage , en ce 
moment, la joie que je fens à 4>rifer lès chaînes 
de toutes ces jeunes beautés. A ces mots, toutes 
-Jes ; portes du férail font ouvertes ; on amène 
des chariots fuperbes : Mirzabey fait placer dans 
le fien Flotfes, Btenche-Fleur & Colonna, & les 
conduit en triomphe dans fon palais d'Alexan- 
drie. 

Au moment où les époux Ce lèvent pour lé 
fuivre, Flores voit Its deux anneaux qu'il te- 
noit de *fa mère& deBlanche*Fleûr, fe réduire 
en pouflière j un bruit extraordinaire qui femble 
partir de la fontaine , les engage à Pobferver 
de pltrs près. Ils voient Peau -'du baflin tiouble 
& fanglante ; un nuiage noir s'en étève en tour- 
billon : ce nuage difparoît, & la fontaine' re- 
prend toute (à pureté; mais elle avoit perdu fa 
vertu. 

La deftrudion de ces deux efpèces d'enchan- 
temens , étoit attachée à la fin des malheurs que 
Blanche-Fleur devoit éprouver. 

Mirteabey donne chaque jour des fètts aux 
deux époux, & r leur offre fans cefTé & Tes ar- 
mées & fes tréfors ; mais Flores & Blanche- 
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Fleur n'acceptèrent que deux vaifleaux 9 ] fur Tut! 
defquels ils repafsèrent en Italie, par le confeil 
de Colonna , qui ne doutoit pas que l'empereur 
d'Occident ne reçût à bras ouverts cette prin* 
cefle , fille de l'infortunée Topafe. Sélim s'em- 
barque fur l'autre, & retourne à Aîurcie, in- 
former le fouverainde ce pays & là reine , des 
aventures fingulières, mais heureufes, de leur 
fils. 

Ils débarquèrent tous à Civita-Vecchia ; il* 
apprennent , en y abordant , que l'empereur 
vient de mourir, & que le clergé, les grands» 
les fénateurs & Je peuple , font diviféspour l'é- 
leâion du prince qui doit lui foccéder. Ils 
prennent le parti de' déguifer leurs noms, & 
de fe rendre à Rome en diligence ; ils y arrivent 
dès le lendemain : le pape leur accorde une au- 
dience particulière; Flores & Blanche-Fleur Je 
jettent à (es genoux , lui déclarent leur naif- 
fance, & lui font verfer des larmes par le récit 
des malheurs qu'ils ont éprouvés. Le faint 
vieillard admire les décrets du Très-Haut ; il 
leur fait joindre les mains, en béniflant leur 
union ; il injplore les grâces du ciel pour ces 
deux époux. o 

Parmi le grand nombre de ceux que la mort 
de l'empereur avok appelés à Rome , Colonne , 
le plus puiiTant prince du royaume de Naples, 
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& l'ami particulier du faint père , étoit accouru 
des premiers auprès de lui ; il entre dans la faite 
au moment où Flores & Blanche-Fleur reçoivent 
fa bénédi&ion ; foudain il entend un cri per- 
çant, & Colonna fa fille fe jette à ks genoux: 
le faint père ému , raconte à fori ami tout ce 
qu'il vient d'entendre ; Blanche-Fleur fe déclare 
pour l'amie la plus tendre de la jeune Italienne. 

Colonne né perd pas un inftànt à faire alTem- 
bler le fénat, &c tous ceux qUjî peuvent .con- 
courir à l'élé&ion d'un empereur. Le faint père 
& hji fe préfentent à cette aiïembléé ; ils lui 
font part de la naiflancè de Blançhe-Fleur, des 
malheurs cte fa mère , & des droits que Topafë 
a à Pempire; ils parlent de l'alliance' qu'elle a 
faite, des vertus & de la puiflance du "prince 
Flores, fon çpoux. Un murmuré favorable '.$*ê* 
lève par degrés pendant lç récit du faint père ; 
fes derniers mots font interrompus par une 
acclamation générale, & les^ Romains procla- 
ment Flores pour empereur^ tout, d'une voix. 

Or} depêchoit des cburiers* en Efpagne pour 
y porter cette grande nouvelle, lorfque Flores « 
en reçoit un de Sélim, qui, en arrivant, âvpit 
trouvé Félix attaqué déjà d'une maladie dan- 
gereufe : cependant \ vivement ému du récit de 
Sélim , il fembla reprendre de nouvelles forces 
pour* écrire , de fa main, à fon fils : » Viens, 
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d>. mon cher Flores ,' viens , Blanche - Fleur ; 
»> puiffiez - vous oublier mes injuftices,' avant 
à> que vous vous occupiez du foin de me fer- 
?\ mer les yeux! « 

Mais hélas ! la révolution fubite que lui caufà 
Je plaifir de favoir fon fils vivant, & Tefpérance 
«îe le revoir, entraînèrent bientôt le roi de 
Murcie au tombeau. Un fécond courier apprit 
fa mort ; & le fidèle Sélim aflûrâ fon prince 
que le peuple de Murcie étoit prêt à le recon- 
jioître pour maître, malgré fon changement de 
religion. Mais Flores, fatisfait de remplir le 
trôiie impérial d'Occident, renonça à ceux d'Ef- 
pagne , & s'en démit çn faveur de fon cher 
Sélim. \ 

La tendre mère de Flores vint rejoindre en 
Italie l'empereur fon fils , Se fa chère Blanche- 
Fleur. Colonna époufk le jeune Scipion qui étoit 
aimable ; ils régnèrent fur le beau pays, de 
ïofeane : ainfî, tous les hérçs de cette hiftoire 
pafsèrent de longs & d'heureux jdyrs enfemble*, 
fidèles à leurs fermens & à leurs amours. 




érji 



CLÉ O M A D ES 
Ë T CL ARE M OND E. 



Lj E Roman de Çléomades eft très-ancien ; il 
en exifte un exemplaire en vers efpagnols dans 
la bibliothèque du Savant aimable, qui fait le 
meilleur ùfagg des tréfors qu'il a raflembles. Il' 
en exifte aùffi deux traductions , Tune eft efpa- 
gnole & l'autre eft françoife, & du commen- 
cement du feizième fièçle : cette dernière eft la 
plus fidelle ; les leéfceurs y reconnoîtront fans 
peine que l'invention du cheval de bois qui 
vole dans les airs, eft tirée des contes arabes. 
Beaucoup de Romanciers Efpagnols ont piiifé. 
dans la même fource : les cours galantes de 
Murcie & de Grenade ont bien contribué àfoix 
mer les mœurs & Tetprit des anciens habitans. 
du Nord ; & les Efpagnols , en conferVant la 
haute valeur des enfans d'Odin , ont pris l'ima- 
gination & la galanterie des Abencerages. 



Une jeune & belle princefTe , nommée d'Ec- 
trive> héritière de cette friche partie dé TEf- 
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pagne dont Séville eft la capitale , avoit ac* 
cordé Ton cœur & fa main à M archabias , héri- 
tier du royaume de Sardaigne. C'était en fe 
fignalant dans un tournoi, que ce prince avoit 
mérité ce bonheur: il y avoit fait voir tant de 
force & d'adreflè , qu'aucun des Chevaliers qui 
étoient accourus de toutes parts à cette fête , 
n'avoit pu lui réfifter. Il avqit même fait perdre 
les arçons au redoutable Aftur, auffi effrayant 
par fa taille que renommé par fa valeur ; il 
l'avoit forcé à faire hommage à la reine de^ 
Séville, de la principauté desÀfturies; il avoit 
feit encore plus , il s'en étoit fait un ami; & 
c'eft ainfi qu'après avoir ajouté de fiouveaux 
domaines & une nouvelle gloire à la couronne 
de la belle Eârive , il avoit mérité de recevoir 
fa main. * \[; . / , 

Dans l'efpace de quatre ans, le boçheur \de 
leur hymenée fut afliire par ia nai/Tancç d'un 
prince v & (Je trois priqcefles.Lé prince fut nommé. 
Cîeomades ; & les trois filles, Hélior, Sôîiaclis 
& f Maxime: cette dernière fur-tout parut, dès 
fônenfaqce, d'une "beauté achevée. 

Dès 'que Cléomades eut reçu les premières 
inftrudîbns qui lûî furent données dans fa pâ- 
me , & en eut parfaitement profité, le roi & fa 
reine ? fe^ père & mère, l'envoyèrent voyager*, 
Il -o)jpmçnça ,par la, Gfècf } il y prit le goût 

des 
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iks-àrts & celui de l'héroïfme, dont "avoîênt 
ëté^animés tant dç grands hommes de cette 
centrée. Ènfuite il pafla en Allemagne , ; pour 
prendre Tefprit de la chevalerie moderne, & 
s'exercer dans les tournois qui s'y donnoient ivé* 
quemment. Enfin, pendant fon féjour en France > 
CléomaJb s'étoit formé *aux exercices en tou$ 
genres ^/propres à un grand prince , & avoit 
reconnu les avantages que ce royaume a: for 
tous les autres» Il fe préparoit à pafler en Ita* 
lie, torique fes parens crurent devoir le. ràp*- 
peler pour quelque tems auprès d'eux,; tant pour 
juger >des progrès^ qu'il avoit faits dans" fei 
voyages* î que pour, affifter aux noces de fèstitais 
iœurs, que déjà trois grands princes demandoienf 
en mariage. 

>', t Ges trois prétendans çtoient arrivés enfèmbïe 
% la cour de Séville, où leur renommée- Jei 
avoit précédés : outre qiiilspoffédoient de grands 
royaumes , Us p affolent pour de grands clercs l 
^ très- habiles) en fcience £ afironomie > voire en 
art de négrpmancie. L'un étoît Mélicandus, rot 
de Barbarie ; le fécond étoit Bardigans , roi 
^Arménie ; & le troifième étoit roi de Hon-, 
-grie. Celui-ci s'appeîoit Groppart : il étoit hor*- 
gfiblement laid & boflu ; fon efprit étoit aufîi 
fertile en merifonges > que fon ame étoit vicieufe 
lie noire* . 

Tome Fil S 
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Ces trois monarque* étoient convenus; et (è 
refaire tenfembfe Â la cow deSéville, & de pot* 
ter chacun un riche prient, qui les mettrait à 
Aêin* de requérir ua don. Ils partent, arrivent 
à Séville, & font reçus avec honneur. Le roi 
Mcltcandus préfente au roi & à fa reine <!'££» 
£agne un tomme fornîé de Ter le $ftis putj 
tenant i la main droite une trompe de mciwç 
«étal * & (Vit avec «n tel art, que fon ne poo* 
voft dlsiachiaer «ne jtïahifoh & cent toi/ès je* 
«Kftande* q«e far te champ il n'cmbouciât Û 
trorhpe, pour en tirer le ion le ptes terrible 9c 
le plus aigu. 

B^rdigàns leur offre une géline & /rat petit» 
jpottffins d'or* formes avec tam d^adrdfe^aqu'Hif 
avoient "fai* vivans : il les pôle à terre > fur fe 
«Jl&m£ ifs £ mettent à <oûrtr , i beequetoVà 
feâttrfc des eîks : fà gëtine vole tout-à-coup fur 
les genèux de la rein* , caqueté d*uh petit toa 
bien doaX , & pond une fuperbe perle en Jcm 
girvn : » Elle en pù&d une pareille tous fes trois 
W jour* » ait 'Btfrdqgato'st «e 

On s'écrrie j oit «dtnire la tfnagnf fteenée de et» 
<Lcms, & fart .ftftpreap&t de cfeufc qui ks ont 
<onftrai*$« Le vHatn >ro5 fcoflfii Croppatrfc fcjptç- 
tbntc le dentie*, avec un gfrand drèvirf de fcro^ 
Aflefc richeTftent liarirac&e , mais n'ayant que ckfc 
chevilles d'acier pour ornement à foa frontal 
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& fur les épaules; *> Roi* dît Croppàrt , d'une 
Voix grêle & câflee, » avec le Cheval que je 
a> Vous offre, on peut s'élever dans les airs * 
m trà ver fer les mets > & faite cinquante lieue* 
fc par heure, ce 

I/épreuve du cheval de Croppart eût été 
longue & difficile à faire; mais fl futfcru fur Ù 
parole , ebrrime l'avoit été Mélicàndus : la répu- 
tation de ces trois princes en négromancie étoit 
•dnnue. 

Marchabia* &d*Èâ:rivé étoient ïeé fôuvérains 
les plus généreux $ & n'acceptèrent cei magni- 
fiques préfens qaen offrant aux trois rois tout 
ce qui étoit en leur jJouvoin 

Ils faifirent ce moment pour leur* requérir 
fcndort; & le roi & ia reine d*Ef]?agnèy pré- 
voyant ce qu'on leut demanderoit , ne trou- 
♦èterit aucune ràifon de le tefufer à trois puifc 
fans rois qui les préverioidnt par d'atiiïî beaux: 
préfeni* & ils leur accordèrent te don i c y é toit 
ett effet ia main des trois princefles é'Efpagne 
qu'ils demàridoient. 

Les détirf premiers rois éfoiehi beaux & bierl 
faits 5 ils avoiehit jjatu aimables aux yeux de la 
coût, & même à ceux des prirtceflèsi $ & le» 
deux aînées virent fans peine confirma le doit 
de leurs perfonnes. Mais la plus jeune dès trois* 
nommée Maxime, courut éperdue & fondant 
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en larmes fe jeter dans les bras de fa mère , 
lorfqu'elle vît qu'elle devenoit le partage du 
vilain roiboflu. Maxime appelle fon frère Cleo- 
mades : Vous n'avez rien promis ," mon |rère , 
s'écrïa-t-elle , & vous' m'avez mille fois juré 
de më protéger & de défendre ma liberté; ou 
délivrez-moi dû fupplice d'époufer ce monftre ; 
ou donnez-moi la mort. ' 

- Çléomades aimoit tendrement fa jeune feur ; 
c'était bien l'enfant de quatorze ans la plus jo- 
lie", la plus fpirituelle : elle étolt efpiègle- & 
plaifante jufqu'à la malice ; dû refte , pleine deà 
talens les plus agréables , brodant comme les 
fies, faifant des contes à mourir de rire, & de 
téms eq^eois de jolies chanfbns. 

. Çléomades , indigné de voir fa charmante 
petite fcepr, prête à palFer dans les bras du, vilain 
Croppart, fe Jève, & déclare au roi fon père 
qu'il s'èfljengagé par ferment à défendre Ja.Ii* 
berté de fa jeune feur. Croppart élève une voix 
glapiflante> & fait valoir toute la force que le 
don oâroyé doit avoir : Cleamades lui lance un 
regard terrible, &"lui dit \ "J*es deux premier* 
5* rois qp méritent l'effet par les dons qu'ils ont 
a? offerts ; mais que prétende^ vous obtenir par 
* le dio» dç. ce vilain cheval de bois, & par 
m la fable que vous avez ofé nous débiter poujç 
» en rsh^jifTer le prix ? ^ Le fourbe & méchant 
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Croppârt imagine fur le -champ qu'il trouve 
l'occafion la plus favorable pourfe délivrer d'un 
prince qui peut feul s'oppofer à fes defîrs* 
v Seigneur, lui dit-il fans s'émouvoir , ne vous 
» en rapportez qu'à vous-même y faites l'épreuve 
« de. mon cheval : je me foumets à tout G je 
?» vous ai trompé. . . . Oui, je la ferai tout-à- 
» l'heure, s'écrie le prince avec fureur, ce A 
ces ..mots , il fait porter le cheval dans te jar- 
din: fh^mine d*or embouche fur le champ fa 
trompe, en tire un fon aigu ; mais perfonne n'y 
fait attention, on n'eft occupé que* de Cleo- 
mâdes. Il s'élance fur le cheval de bois qui refte 
immobile. Le prince commençoit déjà à mena- 
cer Croppart, lorfque delui-ci lui crie de tour^ 
ner la cheville d'acier que le cheval porte à fon 
frontal ; l'homme d'or fait retentir fa trompe 
avec plus- de violence que la première fois : le 
roi d'Efpagne y fait attention, il crie à fon fils 
de defcendre ; mais il n'étoit déjà plus tems* 
Le prince ?voit tourné la cheville fatale, & lé 
cheval s'élevant dan** les airs avec pîus de rapi- 
dité qu'un faucon; fit dans un iftftant difpa- 
roître Cléomadcs. v k .. 

Le roi & la reine dTsïpargne , Wignés & 
ééfefpérés , font faifir te rôi Croppfart : , & le 
menacent de la mort la plus cruelle* s'il -fle* leur 
rend Cléomades* Je n'en fuis plus le^maîtrev 

s H 
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lçur répondit-il avçc ce fang-froid que les crî* 
minels confervent quelquefois dans les plus grand» 
périls; le prince ne m'a pas laide le temsdeluî 
faire connaître les refiorts qui dirigent le vol 
de ce cheval' f ne vous çn prenez qu'à fa deftt* 

L'audace avec laquelle ce fourbe s'exeufe f 
Jcur fait irapreffion ; ils fe contentent de le faire 
garder à vue* dans un appartement du palais , otfc 
Railleurs il eft bien traité. Ils déclarent aux 
4$ux agtrçs rois qu'ils font très-éioignés de ré- 
voquer leur dop; mais qu'ils doivent confentir 
(ans peine que, dans ces momens de douleur* 
leurs noces & la liberté du roi Groppart foienl 
différées jufqu au jpetQur du prince, > 

JVféljeandùs & Bardigass s'y fourbirent fan 
înfifter, Cependant le courage de Géomadeg 
n'était point ébrçnté par la Hauteur prodigieux 
p§ 1$ clitvaj ^éteva » m par la rapidité aveq 
laquelle il fçndok les aies i il efpér*a , quelque* 
inome%$ , que Ja machine le rapporteront au 
pérne Ji§i$ dPoà H étoit parti 3 mais voyant Êtn$ 
çefle ^u-deflqus de lui de nouvelles contrées & 
de nouvelles mers , il s'apperçut avec douleu* 
qu'il t'éfôîgnpitt iî r^agnè,-La "nuit enfin ré r 
pansant fos onabres fur la terre, toute fa ftœ* 
face disparut ^ fe$ y§ux f & \\ fe fèntok to*w 
ï<mi smpwm *Y«S fc W?m rapidité i n*ui cet 



fut tçujoms 6n$ en être eifr«yé t qtfU f*4haty* 
--donna à fa deftinée* 

^S'étaot fçiÎQuvçnu, pendant la nyît, que If 
cWyûI porloit for fes çpaujes des çheyi^ fc»* 
kiabies à celte qu'il avait far le frontal , il pro- 
fit* i$s premiers rayom$ du foteiï pam; *!%«* 
i'e* faire ufage. Il reconnut qu'en tournas* c$(Je 
d'une des épaules è droite au 4 gauche, te 
cheval en fuirait la direôion j & qu'en emr 
pliant l'autre cheville, tf eheval r^tilToij; 
fon vol , & defcendoit vers I? terre. Pu *ionwftt 
o&Qéoraades ewaut rufage qu'il pQuwwtfrlro 
de ces chevilles, il fut coj&fôlé, & conçu* e&«tO 
de grandes efpér*nees. Les rayons du fol^il , 
réfléchis par les dames dorade quelques teev- 
ples , lui firent appercevoir qu'il était au^delTus 
dSine grande ville; il ejnferafl* e!o*s tes d«u*c 
épaules du cheval » fie fe ferv^taveçadw0ed«* 
deux chevilles, il defeendit doucement fur > 
plateforme ^d'une toi* trèe-élevée, pofit* mi 
milieu des jardins d'un grand palais. 

On croira fans peine que» quoique l'allure du 
cheval iût tres-doucç, le prince n'avoit pu pai&r 
un jour & une nuit dm un tir nu& vif Si *u§r 
firoid , fans beaucoup de htigvê * fc &g§ *MW 
coup dfcppéiitt 

Oéomades faute tégument fur U plan- 
fera** & y laifT* ion ctayah d^ quiU drfeou- 

S iy 
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vert une légère trappe qui couvre un degré, H 
le defcend fans crainte ; & bientôt il arrive dans 
un fellon ,' où il trouve une table chargée des 
débris d'un feftin., & de flacons encore pleîrîs 
de vins délicieux. Rien alors n'étoit plus pref- 
fant pour lui que d'en faire ufage; & bientôt 
des mets exquis, & les vapeurs agréables da 
quelques verpes de vin deTénédos & de Chypre, 
eurent diflîpé le trouble & la fatigue de la nuit 
qu'il venoit de pafler dans les airs. Dès qu'il 
fentit fes forces réparées, il haferda d'entrer 
dans une chambre , dont la porte entr'ouverte 
donnoit dans ce fallon. ^ 

Le premier objet qui frappe fa vue , eft un 
grand vilain géant étendu par terre entre des 
armes éparfes & de*» brocs d*eau-dè-vië de paf- 
miér. Il connut facilement, à l'état où fetroù- 
voit le géant , que l'ufage qu'il avoit fait des 
brocs Ffcmpêcheroit long-tems d'en pouvoir faire 
aucun de fes armes. Il tire donc doucement, 
& à tout hafard, une clef qu'il voit dans (a 
main; & bientôt une porte richement ornée 
s'étant offert^, il fait ufage de la clef : il entte 
dans une chambre où trois lits pareils, &dont 
lés- rideaux -étaient relevés i renfermoient chacun 
une jeune beauté dans le printems de l'âge; 
ieûrs légers vêtemens de nuit, en defordre, 
hifloient voir une partie de leur? charmes* 
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CléotfifcrdeS était vif-, il 'étoit jeune; mais le* 
defirs ne lui firent point oublier les devoirs de 
la chevalerie, qui lui prefcrivpient ;d 'être lç 
prote&eur de l'innocence & de Ja beauté ; il ne 
lui étoit pas permis de les profaner: l'amour feul 
eût peut-être pu l'entraîner à l'oubli de cette 
"régie ; mais , quelque charmantes que fuflent ces 
jeunes perfonnes , elles Tavoient feulement çmu 
& fon cœur n'étoit point blefle. Il les admire, 
H les regarde avec feu ; mais bientôt il s'en 
éloigne pour s'approcher d'une porte prefque 
ouverte , qui lui laifle entrevoir une chambre 
encore plus brillante que cçlle qu'il eft prêt à 
quitter. Il entre dans cette dernière chambre 
'avec une forte de crainte; il marche avec plus 
'de timidité : bientôt un lit, dont les rideaux 
étoient relevés en feftons par des guirlandes de 
fleurs , attire & fixe (es regards. Pfyché ne parut 
jamais fi belle à V Amour , que la jeune personne 
qui fepofoit dans ce lit le parut aux yeux du 
prince. Il crut voir Hébé, n'ayant prefque d'au- 
tre voile que les beaux cheveux blonds dont les 
trèfles & les boucles cou vr oient fes épaules & 
fon fein. Un faififlement délicieux , mêlé de re£ 
peâ & de crainte, le rend immobile; toute fon 
ame paroît l âvoir parte dans fes yeux ; fon état 
préfent lui femBle fi doux, fon bonheur fi vif, 
qu'il n'imagine pas date cet^inftant qu'il, puiflfe 
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augmenter. Un mouvement que la jeune petv 
forme fait en dormant, lui dérobç une parti? 
des charmes qui rembrâfent; il s'approche mt 
peu plus prêt, $ ce racme qaOUYewnt lui en 
fcic découvrir de nouveaux. 
. Ce fut le premier montent q& Cîéomades 
connut l'amour, le pouvoir que cett$ paffiofc 
prend fur une ame,& les fentimços quelle inf- 
{ûre; mai* là crainte d'oflfenfër ç$J!$ q$i devient 
la maître/Te de fort cœur, ne lui permet r*en de 
tout ce qui auroit pu la blefler \ fi fes yeiqc 
*uflfent été ouverts* Le princ* d'Efpagne fÇit 
peut-être toujours refté dans cette conteippla** 
non déJicieufe , s'il n'eut apperçu une abeille 
TOthiger (for ce quelle prenoit, fans doute* 
pour un boutoot de rqfe) & prête à piquer up 
fcin charmant, Cleomades , s'abufànt lui-même, 
croit n'être animé que par l'ardeur de défendra 
ce qu'il aime; il yole à fan feéout$\ m^is, n'a- 
(dut y porter 1% main * Et bouche; feule s'pppofe 
i l'atteinte de l'abqille ; il reçoit fur la joue la 
piqûre de fon aiguillon. La jeune perforée & 
réveille en jettant un cri; & voyant un jcuûo 
homme qui lui é toit inconnu ; * Téméraire a 

• s'ccria-t-elle , quelle audace, quel pouvoir 
» vous conduit en ces lieux? t fewwQv$ le jrot 

* Lîopatria que le* roi mon pfcrç me dçftû» 
a pçuj époux? Ahl ûyqw «e J$tWJW*W# 
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f» ce peut vous dérober à h mort. « . . «« I» 
iferdit, troublé , & n'écoutant que Ton amour # 1» 
crainte dirrtter ce qu'il aima ; » Oui t prince0è> 
*> je le fuis, lai répond Qéomades; par mon 
* adreflè , & fous lq voile du jnyftère* j'ai pé~ 
** nétré jufqu'en ces lieux; fù voulu voir cett$ 
» beauté eelefte qui m'eJMoftinée , fie tomber à 
?> fes pieds avant de lui offrir ma main ; peut* 
n être même le refpe& m eyt-il fait retirer ** 
tt (Slençe, fi cette abeille cruelte m vous e& 
^menacée; # je ne pouvoir parer le eoup 
*» qu'elle étroit prête i vous porter » qu'en le 
** recevant mol-même» «t IUui tenait ce dtfcotu? 
tes yeu* pleins de larmes , & commençait à 
voir moins <ïe colère àtm. ceux de la princefle ; 
il ofe prendre fk belle main , il lt porte fur fa 
joue brûlante ; la princeflfeieft émw & touchée 
lorfqi**çlle fènt & ta chaleur & l'enflure que l'ai* 
guifton excite. Elle laiffe baifcr fa main ; * $ei~ 
*î gneur , dit-elle 5 je vous pardonne à peint 
» cette démarche indïfçrètôj mais > comme elle 
** ne peut porter atteinte à mon honneur, je 
* cohfe&s à refter encore que&jue tems avec 
» vous; paflfer dan* ce jardin, & laiCTejt-moi te 
» tenw (appeler mes filles d'honneur, & de 
** paroltre dam un état plus décent, ce 

On fyii fins réfiftance le* ordres de ce qu*oà 
«imç, J*: pinç* obéit, JLjrriades , Gayèt» * 
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Florette , que Cléomades avbit d'abord trouvée^ 
<lans leurs lits, fe levèrent promptement : à la 
voix de la princçfle: elle leur conte foiî avw- 
tùre en rougiffànt ; elle fourit enfuite, & finit 
par leur avouer que Téppux qui lui eft deftiné 
lui paroît charmant. * *• 

- Toutes les trois s'empreflènt à habiller leur 
maîtfefle; elles mêmes fe mettent en état de ûiU 
vre la princefle, qui fënt déjà quelque impa- 
tience *de joindre celui qu'elle croyoit être Lio* 
patris. ; . ' , .' \. 

Cléomades eft ébloui en la revoyant î ils s'af* 
feyent fous un berceau ; & les filles d'honneur 
de la princefle rie la quittant point, il s'y prend 
aflèz adroitement pour apprendre que leur mai- 
trèfle fe nomme Qaremonde, & qu'elle eft filte 
unique dç Cornuant, roi de Toufean , qui Ta 
promife au roi d'Aftracan , nommé Liopatris* 

Le prince fe reproche en fecret fa fuper- 
chérie ; mais , emporté *par l'amour , il rie né- 
glige aucuns moyens de lui plaire & de l'atten* 
drir* Combien de fois ne lui; jur$-t-il pas de 
l'adorer , & de la rendre fouverainç de fou 
Toyaume & de fa vie ! Avec quelle violence 
fur-tout ne lui parla-t-il pas de l'impatience où 
il étoit de voir luire le jour heureux qui devoit 
les unir ! Si l'amour rend éloquent* il rend éga- 
lement perfuaûf. Glaremoade bientôt commence 
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i flte plus craindre- de laifler paroître^un pen- 
chant qui l'entraîne , & qu'elle croit légitime * 
elle lux repond avec hiodeftié ; mais fes regards 
donnent à ce qu'elle dit >à ;Cléomades , toute ^ 
£expreflïon de la tendrefle. Lyriades, Florçtte 
&. Gayète fe lèvent pour cueillir 1 des ? fleurs ? 
Cléomades faifît cet inftant pour fe jetter aux 
genoux de Claretiionde ; il y renouvelle le fer* 
ment de l'adorer toujours , & reçoit celui qu'elle 
fait à fon tour de lui être à jamais fidelle ; mais 
tout- à-coup les portes du jardin s'ouvrent avec 
fracas , Se le roi Cornuant s'avance, fuivi de fa 
cour & d'une troupe armée. > 

Le géant s'étoit enfin réveillé; fon premier 
foin avoit été de voir fi tout étoit en bon ordre 
dans l'appartement de la princeffè* dont la gatd* 
lui étoit commife. Ne la trouvant point dans 
fon appartement y & entendantfblâtrer les jeunes 
jfilles d'honneur dans le jardin , il avoit vu ,par 
Une fenêtre , un jeune Chevalier aux pieds d$> 1* 
princefïè , & avoit couru promptement en aver» 
tir le roi fon père, 

Cornuant s*avance avec fureur, fait entourer 
Cléomades & fa fille, à laquelle i! demande par 
quelle fatalité un étranger fe trouve. à fes ge*^ 
noux? m II. ne peut s'y trouver, lui répond-* 
? elle, que de. votre aveu 5 & cenepeutetre unr 
»» autre que le roi que vous m'avez^ deftin?.«c .* 



' •: s» Traître * décria Cofrraant , enVadtèfîafit? & 
j» Cléoaiades , *f\iètle fureur a pa té porter à 

* violer cet affte &c*é * à pénétrer jufqu'auprès 

* de ma ftHe, & à te dite Liopatfis ?-?— Sei- 

* gneàt, loi répênd refpedueufement Qcch 

* mades > plaignez dn jeune - Se malheureux 
n Chevalier perfécuté par la vengeance des 

* Feés* Né dtm fouverain d'Europe qui leur 
•» avoit déplu* elles me condamnèrent, aumo- 

* saeat de ma naifiançe , à me voir ex{5ofé tous ' 
*> les ans » pendant trois jours , aux plus affreu^ 

* périls ; & rinftant où ces périls porteront là 
*> crainte en mon ame , doit être celui de ma 

* ifrôrt* « ; ";! 

» Depuis que f ai été armé Chevalier* toïii 
*> les afts clîeçime font enlever * pendant troi* 
l» jours, par u» cheval de b&is nqui fend Ici 

* airs, ôïefek parcourir tottte k terre, 8cinet 
*> me rapporte dans les états de mon père ^ 
m qufaprès: inr'avoir fait trouver des dangers 
w affreux* auxquels* /ufqu'ici* je a'ai point 
» fuccombé* Daignez, Seigneur, enVoyer fût 

* 4a : plate fôrme de cette tour ; on y trouvera? 

* le cheval <Jui * ? jr eft , abatÉu de lùr-rnéfne. 

* Accablé de fatigue & de befoin , je fuis def* 

* eenda pour chercher quelques : fecouri ; êc , 
» parvenu jufqu'à l'appartement de la princefle* 

* je l'ai entendue s'écrier ; Téméraire t fi m n'e* 



( 
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* pas le prince Liopatris y je vais appeler &t* 
3* faire trancher la tête. J'avoue , Seigneur, que 
<*. dans le premier moment, Je defïr fi naturel 

jr de conferver .ma vie m'a fait recourir à une 
» feinte que moi-même je condamne; & je me 
*> foumets, ajouta-t-il, en prenant un air plus 
?* ferme, à tout ce qu^ yoi^ ordonnerez de mon 

. .Çoffluant étonna de ce récit, auquel ilajontf 
peu de foi, envoie Fur la plate forme , d*oà fol 
émiflàire? lui apportent, avec beaucoup de 
fteifte» un grand cheval de bois, maffif & $ial 
fagotté > qu'il ne juge nullement propre à pou* 
Voir voler* , ■•, ^ 

Pendant ce tems , la j^une Clarçmonde éfok 
•cruellement agitée par refpérance & pas! la 
Crainte: fcet inconnu, fi tendre, fi beau , fi fé- 
duif^ntj, avait fait la plus, vive Impreffion fuc 
fon cœur, qui déjà le préféroit à Liopatris. 

Orouant aflèmble fon confeil , dont l'avis 
-cruel eft que l'inconnu mérite la mort, fout 
•avoir o(é tromper Claremonde , en prenant te 
ftofh de Liojjatris : & le roi Cornuant faifant 
ientourer Cléomad^es , lui annonce qu'il n'a plus 
$t&ti moiîiçrçt à vivre* ** Je é*'y attendais , i^- 
*» pond le prince avec fermeté ; mais r divicte 

# prineeflê , C^^cria^t*ii J pardannea-mei: iàe 
•#» fatawr^Hl r4âûwt à vas '<&um&+&:d*w&ài 
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» eu recours à cette fçiritè , que je né peu* 
» me pardonner : j'eufle été trop tôt privé de 
» voir tant d'attraits; 8c la mort m'eft douce, 
» puifque je les vois encore, &- que le plus 
» paffionné des amans va perdre là vie à vos 
»» yeux, ce "' "• " " : .. 

1 Claremondè pleure, foupiré, n'ofe* parler ; 
& s'enveloppe la tête de fon voile : déjà les fa~ 
telfîtes s'avancent pour exécuter Vartêtt. Ï. . 
» Roi Cornuant , reprend Cléomades \ ktffefc plui 
"*> de fermeté que. jamais, je fuis Chevalier,' & 
*» faon fang eft illuftre ; fais-moi mourir félon 
*» l**ifage de mon pays, où tout Chevalier ^uè 
>* l'on condamne à mort, ne la reçoit-que monté 
*> fur fort cheval de bataille : cet ififtrument de 
*i la Vengeance des Fées me paroît fùffifaot pôur 
^» fauver mon honneur', celui de la Chevalerie 
» de mon pays , & cfcç ceux dont j'ai reçu le 
*> jour, ce ' - ; < ' * r: ^« 

Cornuant, qui voyait périr avec peine Un fi 
beau -Chevalier ,'.'jylu$ malheureux peut-être Que 
coupable , accorde aifeifient une pareille de- 
mande : on fait monter fur le eheval de bois 
Cléomades, auquel on accorde auflil'inftan tqn'ïl 
demande pour charger quelqu'un d'ififtrutee fe 
sfemiHe de fon malheureux fort. Le 'prince ne 
rpenl pas un moment pour porter la nîain'à ht. 
:chcsûUe: du frontal^ &*4e*chwalï'élanc^^i4'ahr 

avec 
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ftVôç une telle rapidité, que ceux qui l'ertïotirfent; 
s'écartent effrayés , & qu'il laiffè à peine le t&fâr 
au prince même de crier: Divine prïncejje > je* 
vous ferai à jamais fLièlt* l 

On peut imaginer fans peine quel fut Téton- 
nement du roi Cornuant & de fa cour; il redou- 
bla lorfque Ton vit Cléomades planer quelque 
temsdans les airs: ce prince nepouvoit fe ré* 
foudre à perdre la belle Claremonde de vue ; 8c 
te ne fut que lorfqu'il la vit rentrer dans la tour 
avec le roi ion père , qu'il dirigea fan vol vers. 
FEfpagne» Çléomâdes , contioiflant alors parfai- 
tement les moyens de gQiiverner le vol rapide de; 
ion cheval \ arrive près de Séville, trente-fix 
heures après fon départ» Il defcend dans un; 
petit château de plaifance; il y dépofe fa mon* 
ture * & court entre les bras de fon p^re 8C 
d'Eârive, auxquels il rend la vie par fa préfence» 

. Son arrivée fut fuivie du mariage de Ces deux 
premières fœurs avec les rois Mélicandus 8c 
Bardigans , & de la liberté du roi Croppart ; 
mais Cléomades l'ayant appelé vainement au 
combat , & s'étant déclaré défenfeur de la jeun© 
Maxime , & l'homme d'or fe mettant à fonner 
de fa trompe, dès que ce vilain boflii vouloic 
ouvrir la bouche, on lui fignifia un refus abfolu * 
& l'ordre de fe retirer de la co'ur de Marchabias* 

. Le roi Croppart fe trouya très-embarraflë $ 
JimeVlU X 
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piu* d'wnç. wnée devoit fç pafler ayant qu'il pfe 
retourner dans fcs états, où pluGeurs trahifons) 
& félonie l'aYQieoLdç'shonoré aux yeux de &* 
fjjets. 

. I/auteur dit ( & nous ne coonoiffons pas aflez 
l'ancienne hiftoire de Hongrie , pour favoir fi 
e'eft avec quelque fondement) que lorfquWroi 
de ce pays-là s'étoit rendu coupable de quelque 
ftlonie , il étoit obligé de s'en bannir pour fept 
ans ; que s'il ofoity rentrer avant ce terme, tout 
Hongrois pouvait le tuer; & que les Magnats 
étaient obligés par ferment à le combattre, s'il 
jr revenoit à main arméq. 
: Çroppart , dans la pofition où il fe trouvait,, 
prit le parti de fortir de la cour ; mais il fe dé* 
guifa en médecin Indien , pour ne fe pas éloignée 
de Séville; & , fe tenant dans un village vpifîn w 
il fe mit à cueillir des (impies , à débiter de* 
drogues , & fut attentif à favoir tout ce qui fe 
pafleroit de nouveau dans la ville de Séville. 

Il ne fut pas Jong-tems fans apprendre que 
Gléamâdes étoit reparti. Ce prince, entraîné par 
fon amour , ne put s'empêcher de le coniier à te 
rfcine h mère ; & fentant bien qu'elle ne pour- 
toit le retenir , elle confentit à le. laiflèr retour-» 
qçr près de Claremonde , & l'exhorta feulement 
4 fé conduire avec prudence. 
\ £ié$nuule* dirigea, donc fon vol vers le 
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tôyaume de To jfcan, de manière à n'arriver qu* 
de nuit près de fa chère Claretnonde. Au lieu 
de defcendre fur la plate-fortne de la tour, il 
abattit fon cheval dans un petit jardin qui n'avoit 
d'autre entrée que l'appartement de la princellè* 
& il le cacha fous un berceau» 

Quel trouble mêlé d'efpérance , de crainte & 
d*amour ne fent-il pas en s'approchant de la 
porte qui donnoit dans ce jardin ? Cette port© 
ne fe trouve point fermée; il achève de l'ouvrir 
fans bruit ; il entre , il héfîté > il frémît ; & 
Tamour f entraîné près du lit de fa princefle t 
il s'approche 5 il entend fa refpiration, dont il 
imagine déjà fetitir la douce chaleur pafler juf* 
ques dans foh ame; il lève doucement les ri- 
deaux; une petite lampe de nuit lui fait entrevoir 
tous fes charmes: il n'ofe la réveiller, il craint 
l'effet d'une première furprife ; il cherché un 
Çfioyen d'arrêter fes premiers tris, il le trouve} 
te la jeune Claremonde ne peut, en s'çveijlant, 
qu'ouvrir les yeux & reconnoître fon amant : ce 
n'eft même qu'après s'être aflurée que ce n'eft 
point un fonge , qu'elle lève lafiguiflamment fes 
bras pour le repôufTér doucement* Que fais tu ^ 
jeune téméraire $ lui dit-elle d'un ton bas, & 
* qui n'annonçoit point de colère ? Ofes-tu braver 
une mort certaine , que déjà je frémis de te voir 
donner à mes yeux? Que prétends-tu , puifqué 

Tij 
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tu n'es pas le roî Lioj>atris> Vous adorer toute 
ma vie, lui répondit-il, & vous faire un fort 
digne de vous: je fuis Cléomades, fils du roi 
cTEfpagne; les Auteurs de mes jours font inftruits 
de mon aventure & de mon amour ; x ils vous at- 
tendent dans leurs bras, pour vous élever fur 
iiji des plus beaux trônes de l'univers. Quoi! 
Vous êtes, s'écria Claremonde, vous êtes ce Cléo- 
mades que la renommée nous a deja peint conv- 
oie le plus brave & le plus parfait des jeunes 
Chevaliers ? Le prince, pour toute réponfe, lui 
préfente un bracelet d'un prix ineftimable. Oeft 
la reine ma mère. qui vous l'envoie, dit-il alors; 
voyez les deux portraits qu'il renferme. Clare- 
monde ouvre un ovale de di amans; elle voit, 
d'un côté, une belle perfonne revêtue d'habits 
royaux, avec cette infeription : D'EcIrive, reine 
d'Ef pagne , hzitreufe mère de Cléomades /l'autre* 
portrait lui fait voir une féconde fois l'objet ft 
cher à fon cœur; elle lit: Cléomades , heureutf 
fils d'Eârivè y veut vivre & mourir pour Clare* 
monde. " ■ 

7 La priheefle ne put réiîfter plus Jong-tems à 
tant "d'amour. Oui, j'accepte ce don , lui dit-elle 
tendrement; puifle-t-il faire à jamais notre bon- '. 
-feeur ! Aces mots elle baife le portrait d'Eâxive/ 
ferma le bracelet, & Rattache à fon bras. Cleo- 
ipades, plein de joie & d'amour, baifèatiffiâvete 
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tranfport le beau bras que ce bracelet vient de 
parer. 

Nos jeunes amans s'arrachent avec peine à ces 
carefTes innocentes, pour ne pss perdre des 
momens fi précieux. Claremonde apprend à 
Cléomades que Liopatris doit arriver le même, 
jour, fuivi de tous tes Chevaliers de fa cour, Se 
que rien ne peut empêcher le roi fon père de* 
tenir la parole qu'il a lui donnée. Cléomades 
Tinftruit des moyens qu'il a de la fouftraire # à ce 
fatal mariage : on fe laiiTe aifément perfuader par 
ce qu'on aime. Claremonde confent enfin à fo 
laifler conduire en Efpagne, & à fç laifler enlever 
fur le cheval enchanté. ^Elle appelle Florette, 
Gayette & Lyriadc : le jour commençoit à pa- 
roître; elles font bien furfrlfes de voir à Ces 
genoux le jeune homme qui a déjà penfé périr 
pour elle; mais elles le font bien davantage 
lorfqu'elles apprennent que c'eft le brave & re- 
nommé Cléomades , prince / des Efpagnes. Eïïei 
ne font point à Claremonde de repréfentations* 
inutiles ; elles la parent de Tes plus beaux habits :. 
Tune raflêmble un écrin de pierreries, l'autre, 
quelques provifions pour fon voyage y Lyriade 
cependant les arrête jufqu'à ce que le foleil com- 
mence à s'élever fur l'horizon; &, craignant 
d'être foupçonnée avec fes compagnes d'avoir eii 

T uj / 
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part à l'enlèvement de Claremonde , elle prie 
Cléomades de fe faire voir enlevant la princeflè * 
au roi Cornuânt, qui vient tous les matins dans 
les jardins voifîns de celui de Claremonde. Cleo- 
mades y confent. Il arrange doucement Ta chère 
Claremonde fur la croupe du cheval ; il fe met 
en felle; elle penfe d'elle-même qu'elle doit 
^embraflèr étroitement ; 6c cette façon de voya- 
ger leur paroît bien douce : le cheval s'élève, Se 
Lyriade, Gayette & Florette vont fecrètement 
dans leur lit, après avoir reçu la promefie que le 
prince viendra les chercher pour les rejoindre à 
leur chère princeflè. 

A peine Cléomades fe fut- il élevé au-deflus 
des tours du palais, qu'il appeiçut le roi de 
Toufcan au milieu de fa cour. Sire, lui dit-il, je 
fuis Cléojnades , fils unique dû roi d'Efpagne : 
ne foyez point en peine dé la prince/fe ; la reine* 
ma mère l'attend ; mon père la couronnera le 
jour qu'elle daignera recevoir ma main. Si le 
prince Libpatris , qui ne connoît point encore 
tous s (es charmes , veut recevoir ma fœur pour 
époufe, Je la lui offre ; s'il fe trouve offenfé, je 
fuis prêt à lui donner les fatisfaéHons ufitées 
entre Chevaliers. A" ces mots, il falue, d'une 
inclination de tête, le roi de Toufcan, dont ft 
fille, en larmes, lui tend un moment un bras) 
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4tms dans l'inftant , la rapidité du vol dti cbetai 
la porce à ferrer Cléomades plus fortement M 
plus tendrement que jamais. 

La diftarice qui féparoit Tes royaumes d'EC* 
pagne & de Toufcan , ne permit au prince que 
d'arriver le lendemain matin prfcs dû Seville ; Se 
la prince/Te, très-fatiguée, pria Iè prince de 
tâcher de lui procurer quelque repos , avant de 
paroître aux yeux de la coure 

Le prince defeend dans le jardïn du petit châ- 
teau de plaifance qu'il avoit hors des murs de 
Séville , & fut charmé d'aller annoncer fon 
arrivée , pour engager le roi & la reine d'Ef- 
pagne à venir au-devant de Claremonde, & à 
la faire entrer en triomphe dans leur capitale. Il 
quitte la princefle ; il vole à Séville, & en- 
fchante Marchabias & d'È&riye par fon retout 
& par fon fuccès. Ils font atteler les chars les 
plus brillans ; en moins de deux heures tout eft 
préparé pour l'entrée de Claremonde, & Ton 
fourt au-devant d'elle. 

Cç peu de tems cependant parut bien lerifc 
a Claremonde. Après avoir un peu réparé feu 
forces avec les provifions dont le. cheval étoit 
chargé , elle fe mit à parcourir le jardin , à 
manger quelques fruits ,& à cueillir des fleurs ; 
elle en amaiTe un grand nombre, elle s'afleoit, 
cllw s'amufe à s'en faire un petit chapeau \*il(j 

T iy 
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chantoit , en le formant, la chanfon fuivante «f 

triolets. 

Ah ! trop demeure mon amî (i) : 
Ah ! que bientôt je le revoye. 
Qu'il eft tendre, qu'il eft joli! 
Mais trop demeure mon ami* 
En lui tout bien eft réuni : 
Eh! pourquoi donc ne l'aimeroye? 
Ah! trop demeure mon ami : 
Ah ! que bientôt je le revoye. 

Ores qu*Amour eft avec moi, 
Pas ne me puis croire feulette ; 
De lui trop bien louer me doi, 
Ores qu'Amour eft avec moi. 
A ce Dieu plais , puifqu'avec foi 
U m'a prife toute jeunette ; 
Ores qu'Amour efl avec moi , 
Pas ne me dçis croire feulette. 

Tandis que Claremondè charmoit Pennui de 
fon attente par cette chanfon, le vilain roi bofïu 
Croppapt étoit à l'extrémité du jardin , qui 
4ueiUok fimples y comme phyficieri qu'il fe mon- 

" W— — — — i ■■ ■■ ■ — ■■■■ ii ■ ■■ '»■ ■ 

(*i ) Nous devons provenir nos ïeâeurs que nous nV 
Vons prefque rien changé à l'original de ces deux cou- 
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trait, pour fe celer. Il approche doucement; il 
regarde entre les paliflàdes ; & le premier, objet 
qu'il apperçoit, cteft fon cheval de bois ; le fé- 
cond , c'eft la charmante Claremonde , qu'il 
trouve encore plus belle que Maxime. Il obferve 
plus attentivement que jamais ; & dans ire mo- 
ment Claremonde, cédant à fon impatience * fe 
met à pleurer amèrement, & à s'écrier : » Ah! 
» Cléomades , mon cher Cléomades , où étes^ 
^ vous ?. . . Ah ! cruel, m'auriez- vous trompée 
'** lorfque vous m'avez dit que vous alliez cher- 
3> cher ceux qui. viendroient promptement mo 
» recevoir avec honneur ? Ah ! cher Cléomades, 
*v accours, qioit-.elle , en redoublant fes plain- 
*> tes. «c 

Le boflii Croppart avoit cette efpèce d'efp rit 
qui fert aux fcélérats; il prend fur le champ 
fon partL » Belle & noble Damoifelle, ne 
» pleurez plus % s'écria- t-il en l'abordant; Cleo- 
3> mades , excédé de fatigue en arrivant au pa~ 
» lais, s'eft trouvé mal : yole , m'a-t-il dit, 
» comme à fon confeiller & à fon confident 
» intime , volé auprès de celle que j'aime ; 
,» fers-toi de mon cheval enchanté, pour la 
*> conduire plus promptement à mon fecours. 

» A ces mots, (ajoute le perfide boflu) te 
& prince m'a jenfeigné tes moyens faciles cte le 
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* diriger $ montez-y donc avec moi , & je rai» 

*> vous conduire ou ce prince vous attend. <t 

Clarçmonde n'héfîte pas à le croira; elfe 
feute légèrement fur la croupe du cheval; fou 
ancien maître fe guindé fur' la fclle ; fes long» 
bras de boflfu s'étendent; il tourne la cheville» 
te . Claremonde éft enlevée '& livrée à la ven- 
geance & à ramour de Ton infâme ravifleur. Elfe 
«& fût sûrement précipitée » fi elle eut pu pré- 
voir le danger qui la menaçoit. 
- La 'rapidité furieufe avec laquelle le cheval 
«'élança , l'éblouit dans les premiers momens ; 
mais, au bout d'un quart-d'heure , ne fe trou- 
vant à la vue d'aucune ville , & n'appercevant 
au-deflbus d'elle que de grandes forêts, des 
chaînes de montagnes & des lacs , elle reconnut' 
toute l'étendue de fon malheur. Il n'était plus 
terris; fc Croppart , fan* être touché des re- 
proches dont elle l'accabloit , avoit faifi Cet 
belles mains avec force, & faifoit voler font 
ctfurûer vers les défaits de l'Afrique, n'ofant 
nature diriger fon vol vers la Hongrie. Les 
montagnes du Tirol avoient déjà difparu fous 
Iteurs yeuX ; l'Adriatique étûit traverfée : ils 
pianotent dans les airs lur l'Italie , . lorfque la 
{Jriocefle , accablée par la douleur, jetta le cri 
Î£ plus attendriflant & le plus douloureux; 6c 
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le froid que Croppart fentit couler dans ici 
mains, lui fit juger qu'elle étoît évanouie. 

La peur de la perdre , & l'aflurance qu'il a que 
perfonne ne peut plus l'arracher de fês mains* 
le détermine à s'abattre & à s'arrêter dans utt 
pré quVrofoit une fontaine : il la defcend dou- 
cement à terre; il lui fait refpirer des goutte^ 
fpiritueufes qui la rappellent à la vie. Lôrfqu'elle 
_a repris Ces efprits , il lui avoue qu'épais de Ces 
charmes, il s'eft cru tout permis pour l'enlever i 
mais que ce n'eft que pour l'élever au rang dé 
reine , & la placer fur le trône de Hongrie. r ^ 
Claremônde joignoit beaucoup d'efprit à tout 
(es charmes , & fe crut bien permis de diffimuléf 
avec ùft kràîtfè : Ah ! Sire, dit-elle, à quôf 
penfez -Vous? Voudriez -voua faire une reine 
{l'une pauvre payfanne qu'un jeune fils de roi p 
qui fe dit être Cléomàdes, n'acheta de Ces pi-, 
rens que pouf en faire a/à volonté? — -f N'im- 
porte, lui dit Croppart, votre beauté votrt 
rend digne des premiers trônes de l'univers. 
Cependant ce faux ;aveu qu'elle vient de luî 
faire, excite fon amfr corrompue, & le rend 
moins refpeéèueux qu'il ne i'avoit été dans lé* 
premiers momens. v 

Le vilain bofju ta requiert £ amour d'une ï&çok 
inoins tendre qu'effrayante : déjà la princefle 9 
t*&-ômbarraflee à fe défendre des longs bras &' 
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des doigts crochus, de fon ravifïeur, voit cfuÇ 
la plus sûre reflburce eft de feindre encore : 
Arrêtez 5 lui dit-çlle , ou je vais expirer à vos 
yeux : oui , je confens à m'unir avec vous , 
pourvu que vous attendiez le moment de de£* 
cendre en quelque ville écartée , où je pourrai 
recevoir votre foi, & vqus entendre mêla jurer 
au pied des autels. 

Croppaçt, féduit par cette feinte, & (tout 
déteftable qu'étoit fon cœur ) aflez épris pour 
craindre de fe faire haïr, lui accorde une fi 
j ufte demande. Échauffé par l'ardeur du foleit 
d'Italie, & par les vains efforts qu'il avoitfeits* 
il court plonger fes bras dans la fontaine, il y 
étanche fa foif & l'ardeur qui le brûle ; mais 
cette eau, d'un froid extrême , glace fes fens 9 
te le fait tomber prefque fans connoiflance» 
Claremonde , de fon côté , s'affeoit à quelques 
pas ; &, fuccombant à la laflitude , elle s'endort. 
Ce fut dans est état que les fauconniers du roi 
de Salerné les trouvèrent l'un & l'autre. Ils 
pourfuivoient un de leurs faucons qui s'étoit 
échappé, & qu'ils avoient vu s'abattre pour 
boire à la fontaine. Ils font furpris de trouver 
en cette prairie folijtaire un vilain petit boflu^ 
qui, en haletant, femble'déja combattre contre 
une mort prochaine, & une beauté incompa- 
rable. L'un d'eux .part & vole au palais en 
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avertir Mendulus, qui régnoit alors dans Sa- 
lernu 

Ce roi , très- voluptueux , aflez bon-homme 
pour être aimé de fas fujets , mais trop médiocre 
en tout pour s'en faire craindre & refpe&er, ne 
penfoit qu'à pafler des jours heureux & variés 
par les plailirs qu'il faifoit naître ou qui lui 
étolent offerts. Il monte à cheval ; il vole à la 
prairie, & trouve Claremonde & Croppart dans 
le même état où le faucfonnier les aVoit laifles, 

La beauté divine de Claremonde le furprend , 
l'enchante; &, pour la première fois de fa vie 
peut-être , il fent que fes defirs font unis aux 
fentimens & au refped tjue la beauté modefte Se 
xnalheureufe eft faîte pour infpirer. 

Il interroge d'abord le boflu : ce traître lui' 
répond qu'il eft homme libre ; que le hafard l'a 
fait trouver mal fur le bord de cette fontaine , 
& que la jeune perfonne qu'il voit, eft fa femme 
ëpoufée*. Il fe : tourne enfuite vers Claremonde \ % 
& la requiert à dire fi réellement elle tieit à bàrori 
te iïojfu y ( s'il eft véritablement Ton mari & fon 
maître. ) Claremonde commence par le nier , 8c 
iupplie le roi de Salerne de la mettre à cou- 
vert de ks poïlrfuites. Mendulus fait enlever fur 
des. chariots la jeune perfonne & le boflu;* le 
cheval même, quoiqu'on en ignorât l'ufage , ne 
fut pas oublié. On logea dans le palais la belle 
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Claremonde ; le cheval fut mis au garde*meubf«* 
On s'afluraf du boflfu que Mendulus voyoit bien 
qu'il avoit furpris en menlonge; & le malheu- 
reux & trifte Croppart , étouffé par la violence 
4e fa pburéfîe, expira dans la nuit fuivante* 

Mendulus fut très-empre/Té , le lendemain , à 
fe rendre chez Claremonde : il venoit , difoit il , 
lui rendre un hommage plus digne d'elle , Se 
lui offrir fa couronne & fa main : A Joue me 
tcae^vous, lut dit elle, quand par cette gaberie 
penje^ ni* allécher & tromper ? Point ne naquis 
de mefgnie (famille) louable & connue ; me fui 
racompté en mon bas âge quœuvrèe je fus par 
moines & nonains en pèlerinage ; iceux qui me 
recueillirent me donnèrent à nom Treuvée ; & 
quand je fus devenue cl point & grandelette, à 
jemme ils me donnèrent à ujt vavaffeur , auquel 
tne ravit le bofju qui grand clerc êtoit y difoit-il * 
fhyficien & mire. Il me conduifit par pays y & 
gagnoit ajfe^ largement les teftons , de lieux en 
lieux, par philtres médicinaux % & tours dont il 
ébaij/oit les curieux , monté fur fon cheval de 
çois y tant qi? il m 1 avoit toujours bien vêtue; f bien 
nourrie 1 , hors la veille que , fans raifqn j m* avoit 
battue & voulu affoler. 

Un tel aveu avoit bien de quoi rebuter & 
dégoûter Mendulus d'une pareille alliance ; mais, 
nous l'avons déjà dit, il étoit peu délicat fur 



les moyens de fatisfaire fes defirs ; & d'ailleurs il 
étoit bon-homme. Il àfTemble, pour la forme ? 
un confeil , compofé de flatteurs , dont la plu- 
part étoient compagnons de fes plaifirs ; il 
obtient leur aveu pour époufer la belle 'Iroùvée^ 
il revient le lui annoncer, & Claremônde nç 
trouve d'autre reflbùrce , pour retarder Je ma T 
riage qu'elle craint, que de feindre que lajoiç, 
Jui fait tourner la tète. Elle fait les plus grandes 
folies, des grimaces affreufes , & finit par de$ 
$£te$ de fureur contre Mendulus même, qui l'o- 
bligent à travailler à fa guérifon ; &, en atten- 
dant , à la mettre fous la garde de dix femmes È 
les plus fortes & lçs plus fenfées , qu'on pût 
trouver : cette féconde qualité exigea de longues . 
recherches. 

Pendant ce tems, la cour d'Efpagrçe étoit 
plongée dans une douleur bien amère. Le roi, 
la reine'& Cléomades s'étoient rendus vainement 
au petit château du prince , & n'y avoient point 
trouvé la belle Claremqnde. Quelques rechep» 
çhes que le prince fît, il ne put retrouver qu'un 
de (es gants ; celle du cheval enchanté fut auflî 
^rès-inutile : fon père & fa mère le ramenèrent 
au palais, dans un état qui fit craindre pour fa 
yie. 

Quelques jours après , des ambaflàdeurs du 
roi de Toufçân arrivent ; & la cour de Sévillç 
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eft accablée d'une nouvelle douleur, en étafit 
forcée de leur dire que leur princeflè , enlevée 
à fon amant, eft peut-être perdue pour toujours 

Le chef de l'ambafTade étoit un homme fage 
& tr^s-favant : attendri fur le fort de Cleo- 
taades, il fut le premier à le confoler; mais il 
ne put s'empêcher de lui dire qu'il s'étorinoit 
de le voir s'abandonner au défefpoir^ au lieu 
de partir pour chercher par toute la terre une 
princeffe (i digne d'être regrettée. 

Ce reproche ranime les forces & le courage 
de Cléomades; & dès qu'il peut fupporter le 
poids de (qs armes, il s'en couvre, monte un 
fier & vigoureux deftrier, franchit les mon-*' 
iaghes, & s'approche du royaume de Toufcan , 
efpérant que quelque heureux Jhafard y portera 
des nouvelles de fa princeffe. Il reconnoît bien- 
tôt, les montagnes efcarpées dont ce royaume 
êft entouré ; il les traverfe au milieu de mille 
précipices * & la nuit étoit déjà très-obfcure 9 
Iorfqu'il fe trouva près d'un château ifolc, où 
la fatigue le força de s'arrêter» Le ppnt-levis 
étoit levé, il appelle; un homme paroît aux 
crénaux, & lui dit que la coutume du château 
èft qu'aucun Chevalier n'y peut entrer fans y 
laiffer fes armes & fon cheval , à moins qu'il 
fie fe foumette à combattre feul le lendemain 
contre deux redoutables Chevaliers. Une telle 

coutume % 
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€o\xtume , répond Cléomades*, eft contraire à 
là courtoifie. Elle fut établie , lui réplique t-on , 
depuis qu'un traître qu'on reçut dahs ce châ- 
teau, viola les droits de Phofpitalité, en aflaffi- 
nant, la nuit, le maître, qui le pofledoit. Ses 
deux neveux le trouvèrent le lendemain matin 
baigné dans fon fang; il leur fit jurer, en ex- 
pirant, de maintenir cette coutume, quil éta- 
blit, & qui vous eft impofée. 

On croira fans peine que cette coutume ne fit 
pas rebroufler chemin à Cléoniades : il infifte 
pour entrer ; le pont s'âbaiflej il eft bien reçu , 
feit bonne chère, fe repofe tranquillement; & 
le lendemain matin, celui qui s'étôit emprefle 
pour le bien recevoir, lui dit que le moment eft 
arrivé, ou de laifler (es armes, ou de com- 
battre. Cléomades ne daigne plus lui répondre* 
il fe couvre de fes armes , prend une forte 
lance , & , trouvant fon cheval tout prêt , il 
s'élance defïiis & fuit celui qui le conduit fur 
une efplanade où la lice étoit préparée, & où 
deux Chevaliers vigoureux l'attendoient. 

Cléomades les défie le premier : ils courent 
fur lui ; tous deux brifent leurs lances contre ' 
fon écu , (ans Tébranler; & celui qui reçoit 
l'atteinte de la fîenne, eft jette au loin fur la 
pouffière avec une épaule démife , & hors d'état 
de fe relever. L'autre charge Cléomades à coups 
Tome FIÏ. V 
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d'épéeu .& le combat eft long & douteux ; eiïA 
fin , le prince d'Efpagne le faifît & le défarme. 
Sur le champ ce Chevalier ôte Ton cafque <le 
lui même , & Cléomades reconnoît en lui l'un 
des plus braves Chevaliers qu'il eût trouvé dans 
fes voyages i il fe fait connoître à fon tour , 
ils s'embraflent, & volent au fecours du Che- 
valier blefle/ Son compagnon lui fait connoître 
le prince Cléomades : » Seigneur , lui ditlebkfle^ 
» c'étoit malgré moi que je foutenois la cou- 
» tume injufte que vous venez de détruire; &, 
» je regretterois peu d'être blefle pat- un bras 
» accoutumé à vaincre , fi je n'avois la douleur 
*> de me trouver inutile à la défenfe d'une jeune 
*> & noble demoifelle, acculée à tort de trahi- 
5> fon. ce 

On entre dans le château ; on rapporte le Che- 
valier blefle, & fon compagnon & lui racontent 
à Cléomades que Liopatris étant arrivé à Toufcan 
le lendemain de l'enlèvement de Claréiponde m 
trois Chevaliers de fa fuite ont injuftement 
aceufé de trahifon Florette, Gayete & Lyriade ai 
comme complices de cet enlèvement. Tous les 
deux confient à Cléomades qu'ils font amoureux 
de Florette & de Lyriade, & que leurs parens, 
d'accord, étoient prêts à les unir, lorfqu*on les 
a fauflement aceufées ; & le blefle gémit de 
nouveau de ne pouvoir défendre l'innocente ôc 
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telle Lyriade. » Eh ! qui doit être plus obligé 
•» queihoi, s'écria Clé jmades, à lur conferver 
•>' la vie? Soyez tranquille, Seigneur ; je pars 
•>,avec votre brave compagnon, & j'efpère 
»» rendre bientôt l'aimable Lyriade à votre 
99 amour. « 

Cléomades ne voulant point fe faire connoître 
• la cour deToufcan, choint, dans l'arfenal du 
château , le* armes les plus fimp 1 es : il part 
avetd fon compagnon* qui déjà ne doute plus 
de fauver les jours de Florette & de Lyriade ; 
mais il s'attendrit fur le fort de Gayete, quirefte 
fans défenfeur : » Nous lui en fervirons , répondit 
*> vivement Cléomades; & je répandrois plutôt 
- »» tout mon fang A que de Iaifler périr aucune de 
99 ces trois demoifelles. ce Ils arrivent dans' les 
fauxbourgs de la ville où réfidoit Cornuant. Le 
Chevalier du château fe rend feul à la cour ; il y 
déclare que deux Chevaliers fe préfentent pduc 
, combattre les trois de Liopatris, & pour dé- 
fendre les trois filles d'honneur de Claremonde, 
de Taccufation portée contr 'elles. Le Combat eft 
ordonné; les adverfaires font placés aux deux ex? 
trémités de la lice 5 ils y renouvellent les pro- 
testations & les fermens ordinaires ; & dès que le 
juge du camp a crié, laïjfe^ aller Us bons' corn-* 
lattaas , ils s'élancent les uns contre les autres : 
le plus apparent des trois Chevaliers de Liopatris' 

Vij 



$Tc3 Clïohibi*., 

court feul contre Cléomades dont la lance bïïfe 
fon écu & fon haubert, & lui perce le cœur. Le* 
deux autres courent enfcmble contre fon com- 
pagnon , & lui font vuider les arçons ; mais 
bientôt Cléomades vole à fon fecours, le fauve 
d'une nouvelle atteinte, & lui dt^nne le tems de 
remonter achevai* Cléomades eft bientôt vain- 
queur , & chargé des deux épées des Chevaliers 
de Liopatris, qui lui ont crié merci, ^ demande 
qu'à brieftems les trois nobles pucelles luifoieni 
délivrées faines & déchargées de' leur accufation* 
La loi des combats l'ordonnoit ; elle eft exécutée* 
Les parens des trois jeunes pucelles les entourent,* 
leur amènent des palefrois ; & , fous la conduite 
de Cléomades, ils. reprennent tous~enfembIe le 
chemin du château , d'où Cléomades & fon corn- .': 
pagnon étoient partis. 

A peine font-ils arrivés , que la tendre Ly- 
riade, fuivie de fes deux compagnes, vole au 
fecours du chevalier blefle ; la préfence de ce 
qu'il aime , lui rend la vie ^ & tout ce qui fe trouve 
préfent , célèbre & la haute valeur & la généro- 
(lié de Cléomades. 

Pendant ce tems, le prince fe défarmoit : rien 

ne peut exprimer la furprife & les tranfports de 

joie de Gayète , de Florette & de Lyriade , lorf. 

qu'elles le reconnoiflent. Elles l'entourent ; elles 

^veulent baifer fes mains vidorieufes > mais 
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bientôt les larmes que lui fait répandre le fou- 
venir de Claremonde , en les revoyant , fait aufli 
.couler celles de fes trois jeunes amies. Ils fë 
fconfultent , & cherchent enfemble les moyens de 
réuflir à la trouve^. T T n vieux chevalier , que fou 
grand âge empêche de porter les armes , leur dit 
qu'il connoît à Salerne un fage Aflronomien qui 
claires voit les chofes les plus couvertement celées. 
Un foible rayon fuffit pour déterminer un amant. 
Cléomades ne balance pas à partir dès le len- 
demain matin; ilembrafle les trois jeunes amies ; 
il leur fait promettre de venir le trouver en Ef- 
pagne, avec les époux qui leur font deftinés , s'il 
retrouve fa belle Claremonde, & s'il peut Ty 
ïàire régner avec lui. 

l'aube du jour paroiflbit à peine, que Cleo- 

ttiades, fans permettre à perfonne de le fuivre > 

s'arme & part: il franchit de nouveau les mon-- 

tagnes, & arrive, en peu de jours, dans les 

iauxbourgs de Salerne. Il s'informe à l'hôte 

, chez lequel il defeend, du fage dont il efpère 

^irer quelques lumières. » Ah t feigneur, lui 

P répond-il , depuis un an nous l'avons perdu ^ 

» & jamais on ne l'a tant regretté; car il eût 

\ *> été d'un grand fecours pour calmer la douleur 

» de notre fouverain, & pour rendre la raifon à 

*» la plus belle fille qui refpke > & dont ce prince 

. . \ "Kiii 
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» efb aflez amoureux pour vouloir l'époufêr 1 

» malgré fa bafle origine. <c 

Cléomades , pénétré de douleur de la mort 
dufage dont les connoiflances étoient fa dernière 
reiïburce , tombe dans une trifte & profonde rê- 
verie Son hôte eflaie de l'en tirer , en lui contant 
Thiftoire du vilain boflfir, & par quelle aventure 
le roi Mendulus a trouvé cette jeune perfonne Ç 
charmante. Il/pourfuit & lui raconte comment 
la joie lui a tourné la tete, lorfque le roi lui a 
déclaré qu'il alloitl'époufer. Dieu, quel trouble,, 
quels tranfports s'élevèrent dans Pâme de Cléo- 
mades à ce récit ! II queftionne fon hôte, & ne 
lui laiflj pas oublier la plus petite circonftance ; 
Thôte finit par celle qu'il croyoit la moins mté- 
refTante, & parle enfin du cheval de bois, qui 
par hazard fut trouvé près du vilain Boflîi expi- 
rant. Aces mots, Cléomades lui faute au cou* 
Ah ! mon ami , lui dit-il , votre fortune eft faite % 
& la mienne aulîî ;-j'ai des fecrets infaillibles pour 
guérir de la folie là plus complétée : conduïfes^ 
moi promptement à :votre fouvérain ; mais » 
tomme mes armes pourroierrt lui'caufêr quelque 
ombrage , trouvez-moi là robe & le bonnet d*ùa 
Médecin; ajuftez une faufle barbe fur mon vifage a 
& foyez fur de la réuffite,& d'une fortune quc{ 
je jure de partager avec vous» 
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L'hôte , enchanté d'une pareille promeffe , lui 
Fournit promptement le déguifement néceflàire: 
il vole à la cour; il annonce au roi qu'il eft ar- 
rivé chez lui, la veille, un médecin célèbre qui 
répond, fur fa tête, de guérir fa maîtrefle. *.. • 
» Vole, & me l'amène, s'écria Menduhis. 

Cléomades, muni du gant de Claremonde i 
^qu'îl avoit rempli de quelques fleurs & plantes 
Communes, prend une longue baguette noire & 
de grandes lunettes ; il eft préfenté à Mendulu£ 
Ce prince le conduit hii-même à l'appartement 
dé Claremonde , qui , les \ r oyant venir- de loin, 
redouble de folie & de fureur» La: barbe, l'habiï 
& la phyfionomie changée de Cléomades, né 
^permirent pas d'abord de h reconnortre à la belle 
Claremonde qui n'avoït jette qu'un coup-d'œîl 
■fur lui, & qui, plus occupée que jamais de pa<- 
•roître folle, faifoit alors des cris affreux^ & 
rendoit fes yeux hagards , autant que leur 
douceur & leur beauté pouVoient le permettre» 
s* Sjre, dit Cléomades, ne vous étonnez de 
rien , je vais bientôt la calmer, ce II s'approche 
d'elle, ptfrte fongant fous fes yeux comme pour 
le lui faire fentir. Surprife en voyant fon gant, 
elle fixe Cléomades > îe reconnoît ; auflitôt ellfe 
fe calme ; elle prend fa main comme pour s'ap- 
puyer , & fe remettre de ce dernier vertige. EU* 

¥i* 
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la lui (erre tendrement. . . . Non jamais la feinte* 
n a caché tant d'amour & tant de plaifir. . . « 
3> Phyficien, lui dit-elle, ton gant eft habile, 
w car il me fait du bien; mais pour toi, pauvre 
*> mortel , je te crois tout auffi fou que moi. Tu 
*> fais ici l'important, & je parie que mon cheval 
:» de bois en fait plus que toi. Mais à propos % je 
93 crains qu'on ne le laiflfe mourir de faim; j<3 
3> voudrois bien qu'on me l'apportât, pour 1^ 
*? faire difputer avec toi,: oh! qu'il raifonneroit 
>? bien s'il pouvoit manger de l'avoine de Se*- 
** 'vil!e ! <c En difantxela , Claremonde levoit (es 
yeux au ciel ; tous les traits de fon vifage avoient 
repris leur accord & leur beauté célefte ; & la pré* 
Jfence de fon amant coloroit {es joues de l'in- 
carnat doux & brillant de la rofe. Mendulus at* 
_iendri, mais cjéfefpéré de croire Tentendre <Jé- 
jraifonner plus fortepient: que jamais, 7 faîfït. les 
^aains du médecin quiTavoit fort bien comprife» 
Il le conjure d'employer tout fon art pour achever 
<le !?t guérir. Je vais , dit il, feigneur, faire tous 
«nés efforts ; mais dans ces premiers mottiços U 
faut cé(Jer "à Tes plos légères fantaifies x obéir à 
toutes fes volontés , & faiÇr, l'inftant ; fav0rîblfc 
«de lui faire prendre les remèdes que j*aj eu foin 
Rapporter avec moi;. Mendulus convient qu'il fc 
/aifon* *> Belle Tr0uvée s JLiéi dit le faux médecin 
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tPun ton bien doux, » je ne refufe point de dif- 
?> puter avec votre cheval ; il m'efl: arrive 
» fouvent de foutenir thèfe contre de pareil? 
99 animaux; j'avoue qu'on ne peut les convaincre^ 

- »> mais avec adrefle on peut les apprivoifer, & 
=» les rendre utiles. Faites conduire ici votre 
p> cheval . . • • Ah ! pauvre bête que tu es, s'écrU 
» Claremonde en éclatant de rire, mon cheva) 
*> eft bien d'une autre nature que ceux que tu ,af 
*> connus. Il ne fe laifle point conduire , mais il 
*» aime à fe faire porter par des ânes comme toi j 
» vas le chercher toi-même, & reviens, fi tji 
** Tofes, difpùter avec lui en ma préfence. ** 
Cléomades feint de ne rien comprendre à cette 
nouvelle extravagance. Sire , dit-il à MenduJus* 
comment faire ? Elle a l'imagination frappée 
4'ùn cheval; ordonnez qu'on en amène un de vo£ 

y jécuries. Mendulus, qui fe croit fort habile, lui 
répond : Vous n'y êtes pas ; je comprends mieux 
que vons ce qu'elle veut dire. Alors il ordonne 
qu'on porte promptement le cheval de bois dans 
Je jardin. *> Belle Treuvéef , dit-il en fouriant, 
» le cheval pourroit falir vo.tre appartement; 
?> ven.ez avec nous dans le jardin , il fera dans 
^ un moment à vos ordres.. . . Ah ! petit roi 
>» mon ami, dit Claremonde, tu raifonftes>mieux 
>» ^ue ce benêt de Phyficien» Viens, mon enfant, 



** xîmcte^Hrile arec œr regard en cha nte u r ^ 
» donne-moi !e bras » & descendons» «* Hfen-» 
dnius enchanté de cette dpècede faveur r fit de* 
p l a gies de I* gœrilatt de Treœrée éprend* £ba 
brar, fur Ieqnei die x appuie fortement; ât de 
rentre main elle faifit: L'areilLe de Cléomades 9 
quelle i Titr dTentmneren (e moquant: Toute & 
cour rit ât deicend» on apporte le cheval do 
bois ; o» le pofè lùr un tond de gazon» Gare- 
monde court: i lui ^ r e mb iafl e^ Ah ! mon amt % 
séerte-4~e!le> comme revoilà ici maigre f on 
ti tùBe mourir de nom* Elle court arracher des 
fleurs^ des herbes,, tes lui porte à [aboucher on 
k îaiile tùire ; tout le monde îe prête à cette not*-' 
wdle folie. 

Clcomades s'approche nmterte-iièment de 
Menduh is> & lui montre une petite bcuteille » 
dont 3 ne àut pas perdre de tems* die^l» à lui 
£mne avaler ta liqueur* Qtranonde r ans seoir 
fair de s'en appercevoir > change atdEeot de 
fclîe r elfe feint de prendre conàance aux remèdes 
4e — ë àmi w^ a» O grand homme l hn dit-efle^ 
» fe c ourer -mot r moatei avec mot fig ce cheval^ 
3» & tare-mot des mains de cette populace qui 
» ne tum ment e- Chercha dam ForeSie dfe 
3» clivai» vous r uouieiex ma gnénfoiu «s Qéo^ 
lève ks épaules ,& dîtàMcnduIasqprïl 
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•emmener à défefpirer du fuccès. Mendulus le 
force lui-même à monter fur la cheval ; il prend 
la princefle, la foule ve, & la place doucement 
fur la croupe. Cléomades tire de fa poche & laifïo 
Voir la petite oouteille qu'il a l'air de cacher 
dans fa main: il feint de l'aller chercher dans 
l'oreille du cheval; mais il prend fon tems; il 
tourne promptement la cheville, & le cheval s'é- 
lance dans l'air comme une flèche qui partiroit 
de l'arc d'un Tartare. Mendulus tombe à la ren** 
Verfe d'étonnement ; toute la cour jette de grands 
cris. Cléomades fait planer un inftant le cheval. 
» Mendulus , lui dit-il, je fuis Cléomades f 
a» prince d'Efpagne; & celle que tuperd&eftla 
** belle Claremonde, fille du roi de Toufcan. « 
Aces mots, il excite la vélocité naturelle du 
cheval enchanté , qui difparpît aux yeux de toute 
la cour étonnée. 

Ces heureux amans fe livrent alors à toute 
leur tendrefle & au bonheur de s'être retrouvés. 
Ils arrivent le lendemain matin à Séville. Le roi 
& la reine d'Efpagne, qui les reçoivent dans leurs 
bras, ne veulent plus différer leur bonheur. L'ar- 
chevêque les unit, on en donne avis au roi Cor- 
nuant, qui arrive fuivi d'une partie de fa cour. 
Il revoit avec tranfport fa chère Claremonde 
dans fes bras, & Cléomades à fes genoux. Les 
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fêtes les plus brillantes recommencent ert? 
l'honneur de fon arrivée. Il y eut des tournois 
magnifiques; on y vit paroître un quadrille de 
Chevaliers Tartares, qui s'obftinoient à ne (c 
point faire connoître. Leur chef étoit Liopatris t 
ce prince étoit venu pour tirer rajfon de l'enlè- 
vement de Claremonde ; mais , touché des char-» 
«mes de la jeune Maxime , il ne penfa plus qu'à 
j'offre que Cléomades lui en avoit faite. Il fe dé- 
couvre; il obtient la main de la princeflè d'E£ 
pagne , qui le trouve très-propre à la dédom- 
mager de rhor/eur que lui avoit infpiré le vilain 
jroi boflu.Gayette, Flore tte & Lyriade arrivèrent; 
aidfi avec leurs amans ; & tous ces époux for~ 
tunes composèrent une cour aimable & riante^ 
■OÙ tout refpïroit l'amour & jouifloit de la félicité* 
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M-j b célèbre Bouchardon fe plaignait Couvent 
de n'avoir jamais pu deflîner l'Apollon du Vati- 
can, fans perdre quelque trait de la forme élér 
gante & de l'enfeinble ipajeftueux de cet adrçii- 
lable. ouvrage. ' y : 

• On éprouveront le même fort , fî Ton ofoit 
donner un extrait de l'Abenaki.On renvoie donc 
le le&eur à l'ouvrage même, morceau fublime, 
qu'on ne peut lire fans éprouver un fentiment 
profond, douloureux, & cependant agréable*, 
Il verra qu'il étoît impoffible d'en retrancher un 
feul mot fans lui faire perdre de fa force , & d'en 
ajouter un fans altérer fa précifion. On y re- 
connoît la touche mâle & facile du Chantre des 
Saifons ; c'efl: un deffin de Michel-Ange , colo- 
rié par le Corrége. Quiconque pourroit voir ce 
tableau (ans être vivement ému, ne mériteroit 
pas le bonheur d'être père, ou d'éprouver le 
fentiment délicieux de l'amour jïlial. 
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EXTRAIT 

DU 
ROMAN DE LA ROSE, 

YrÊCÉDÉ d'une courte Dijfettation fur Pe'taê 
de la Littérature Franço'tfe fous les règnes 
de Louis VI y Louis VII t Philippe AuguJIe 9 
Louis VIII t Saint Louis , Philippe le Hardi 
& Philippe le Bel. 

A LA MARQUISE 
D E . M A U P E O U, 

MA FILLE, 

X.L m'eft bien doux de voir celle qui m'infpir* 
d'écrire quelques réflexions fommaircs fur l'et 
prit, être déjà en état de leur donner plus d'é». 
tendue , & de les rendre plus Iumineufcs. 

Le foible des vieillaros, un droit qu'ils ai- 
ment à conferver , c eft d'apprencre toujours 
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Huelque chofe à leurs enfans, Puifque je n'ai 
plus rien à vous dire fur tout ce qui tient au 
goût, à la fociété, à Ja raifôn . embellie paU 
les grâces; ma feule reffource, ma chère enfant,' 
c'èft de fixer , pendant quelques momens , vos 
regards fur des tems reculés , & fur une efpèce 
de littérature qui, peut-être, vous eft moins 
connue que celle des deux "derniers fiècles. 

Les lettres & les arts ont dans la nature, 
un guide toujours certain. Mais ce guide eft 
malheureufement fournis au goût national , qui* 
devroit être immuable dans tous les êLgQs. Ce 
goût épuré , qui peut feul embellir les arts & 
les apprécier , fe foutieni difficilement de fîècle 
en fîècle : combien n'avoit-il pas dégénéré de- 
puis les Grecs & les Latins , jufqu'au moment 
où je vais eflayer de vous le faire voir renaif- 
(ànt parmi nous ? . \ 

v J'efpère que la mufe ingénieufe de Guillaume 
de Loris pourra vous plaire , malgré les vieux 
atours dont elle paroît quelquefois furchargée^ 
Les narrations de Rufticien de Puife vous ont 
amufée dans les Extraits des Romans de la Table 
Ronde : vous reconnoîtrez daas Guillaume de 
Loris (auteur prefque contemporain de Rufti- 
cien), la même imagination que dans ce vieux 
Romancier , & vous verrez que l'un & l'autre 
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n'ont fait que renouveller des anciens > ces 
fables Miléfîennes que vous aimez. ? 

Quoique les allégories foient fouvent trop 
longues & trop multipliées dans le Ropian de 
la Rofe, la variété, la chaleur qui régnent dans ' 
cet ouvrage , fuffiront peut-être pour vous plaire 
&pour vous attacher. Il vous offrira la compa- 
raifon du goût renaiflant dans le fiècle de Phi- 
lippe Augufte , avec celui du nôtre* ' 

Vous aimez les rofes , vous êtes à-peu-près 
de leur âge : écoutez donc avec intérêt le vieux 
Loris qui les a chantées , de le vieux père qui 
defire de les rajeunir pour vous. 

La fin du onzième fiècle , & le commence- 
ment du douzième, doivent être regardés com- 
me le berceau de la littérature françôife : l'ef- 
pèce de jargon compofé du celte , du tudefquç 
(langues maternelles des Francs) & dû latn, 
commençoit à fe polir & à s'enrichir ; mais Ls N 
auteur* n'ofoient encore s'en (èrvir dans les ou- 
vrages d'éloqueice, ni dans ceux d'agrément. 
Louis VI, ciit le Gros, réihiiToit toutes les 
vertus qui caradérifent les héros & les grands 
rois. Chef d'une maifon augufte qui d; voit être * 
un jour fi chère à la France , &c que les François 

aiuioient 
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tîflïôrent déjà ( quoique le fouvenir du fahg dé 
Çbarlemagne leur fût encore auflî fcher que 
facré ) , Louis , aimable & magnifique dan$ fâ 
èour , fe plaifoit à polir le£ moeurs des braves 
CheVallers à la tête defquels il fe rèndoit fouverit 
Redoutable; élevé dans l'âbbaye de Saint- Denis ; 
fon efprif Se fon difcernefneht lui avoiehf fait 
ëhoifiï pour fon meilleur ami le grand SiigeÉ 
fimple religieux alors dans cette abbaye. 
- ÙùhSt l'autre favoient à quel point les lettres 
te les cohnoiflanceS pouvoient contribuer a 
donner une nouvelle fupériorité à la nation dé 
l'Europe la plus fpirituellle peut-être, mais alori 
la moins éclairée : ils avoient appelé dans les 
écoles fondées par Charlemagfle, & dafts les 
grands monaftères de Saint-Denis , dé Cîteaux 
& de Clurty, les prôfefïeurs lei plus célèbres* 
Saint-Denis s'honoroît déjà de 1 éducation de 
fon maître^ & dé celle de Suger 5 l'univerfité, 
de celle d'Abeilard Se du maître des fentences (i){ 
Fabbaye de Cluny , de celle de Pierre de Eeaufort 
de Canillac, dit le vénérable ; & l'abbaye ds 
CiteauX Yilluftroit par l'éducation de Bernard , 
homme de grande qualité, & qui devint hommd 
d'une gratine éloquence & d'un trop grand Se 
trop dangereux pouvoir ; mais homme faint, 

* ( 1 ) Pierre Lombard , qui mourut évê<jue de Paris, 
Tome ni. X 
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dont la vie, lesmqeurs, les fermons, &le*a&e# 
publics & privés méritèrent la place qu'il a 4ans 
la légende & dans l'hiftoire. 

Tandis que les mufes grecques & latines, 8c 
que les; autres mufes laborieufes inftruifoient la 
jeunefle dans les abbayes, & la préparoient à 
donner à l'état ou de preux Chevaliers , oji de 
grands clercs, les mufes agréables amufoientia 
cour brillante & guerrière de Louis. 

Nous avons vu , dans le difco^rs préliminaire t 
que c'eft dès Tan 1120 que Rufticien de Puife 
compofa, réunit en corps d'hiftoire (telle qu'on 
favoit l'écrire alors ) les Romans de Merlin , 
d'Artus , de Lancelot , de Triftan , & tous* ceux 
de laTable Ronde, que Thélefin &Melkin, auteurs 
Anglois, n'avoient qu'ébauchés : il femble que 
Te Tprit naturel de la nation commençoit alors à 
eflayer ks force* ; & les premiers eflfais qui nous 
en font reftés, furent heufeux. 

Henri I, roi d'Angleterre, Henri, petit-fils 
de Guillaume le Conquérant, pofledoit alors a 
prefque en entier, la Normandie : il tenoit fa 
cour à Gifors ; & cette cour fomptueufe égaloit 
prefque celle de Louis. \ N 

(Quoique ces deux rois eufïènt prefque toujours 
les armes à la main l'un contre l'autre , quoique! 
régnât dès-lors une rivalité hautaine d'efprit 8c 
de courage entre deux nations que la nature 
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f partagée entre les puifTances de la terre ) femblé 
avoir placées fur le globe , pour fe connoître â 
s*eftimer, s'éclairer mutuellement, & fe combattre 
fans cefle, Louis & Henri, braves, éclairés Se 
magnifiques , recevoient avec honneur dans 
leur cour ceux des deux nations qui fe diftin- 
guoient par leurs talens & par leur favoïr : ils 
appelèrent près d'eux, plufieurs de ces poètes 
Provençaux, déjà connus fous le nom de Trou* 
yères ou Troubadours ( i )• „ 

Ces poëtes avoient renouvelé, les premiers* 
les chants guerriers, &r ceux que la paflîon la 
plus vive & la plus douce infpira dans tous les 
&gQS ; il paroît par ce qui nous refte de leurs ou* 
Yrages , que ceux des Grecs & des Romains leur 
étoient connus; mais la première érudition qu'une 
nation acquiert, porte long-tems l'empreinte de 
fes mœurs. Les poéfîes des Troubadours confer- 
voient encore beaucoup du goût & du caradère 
national ; elles fuffirent pour ranimer dans ces 
conquérans du nûid, qui venoientxle s'emparer 
de la Neuftrie Se de la Grande-Bretagne^ ce 
goût pour la poéfie, qui fut toujours cher aux 
difciples d'Odin: ils trouvèrent la même difpo- 
fition dans les François, qui fembloient rendre, 

1 »M I ' ' ■ ■■■■■»' ■ ■ ■'■■ ■ i ■■ ■ Il ■ « 

( i ) Trouvères , dans fan acception yéhcable , yeufi 
dire qui trouve , qui invertit* > 

X* 
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hommage à Ténergie de la poéfie , lorfqu*îIs chaff* 
toient encore la fameufe chanfon de Roland C I } 9 
au moment de baifier le 1er de leur lance & dtf 

<^>— ■■ «I II I ■ ■ ■ I —— — — — ^ I !■ 

( i ) Il efl furprenanc qu'aucun manuferit digne de con» 
„ fiance , ne nous aie tranfmis la chanfon de Rolartâ ; elle 
âuroit pu fe cônferver du mains par une tradition orale, 
puifqu'il' efl: prouvé que les vignerons voifins ^e Mac- 
Teille, ville fondée par une colonie de Phocéens , chan- 
tent encore, en travaillant, quelques vers grecs très- 
altérés , qu'on a reconnus pour être les fragmens d'une 
ede de Pindare fur les vendanges-. S'il exifle encore quel- 
ques traits de la célébré chanfon de Roland , ce doit être 
parmi les pa) fans des Pyrénées. Le feu marquis du Viviers- 
Lanfac, homme d'efprit & d'illuftre naiffance , dont lai 
terre principale , depuis plus de 600 ans dans fa maifon ^ 
efl dans les Pyrénées, efl le fèul qui m'ait allure qu'il 
àvoit cru reconnoître des fragmens de la chanfon de Ro- 
land , dan* la bouche des payfans montagnards ; & l'on 
peut rendre , à-peu-près , ce qu'il m'a dit en avoir raft 
femblé , par la foibie traduâidn qui fuit : 

O Roland ! honneur de la France ^ 
Que par toi mon bras foit vainqueur ï 
Dirige le fer de ma Jance 
A percer le front où le cœur 
Du fier ennemi qui s'avance ! 
Que Ton fàng codant à grands flot$ 
De fes flancs , ou de fa vi/îère 9 
Bouillonne encor fur la pouffière» 
In baignant les pieds des chevaux J 
(O Roland! &c 
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Ibndre fur l'ennemi. Plufieurs de ces Troubadours 
étoient également diftingués par leur haute 
naiflance , par leur courage & par leurs ta~ 
lens ( 1 ). Aynaud de Villeneuve, Guillaume de 
«Çabeftan , Hue dp Tabarie, plufieurs fouverain* 
^riême,' honoroieot les feiences & les lettres, en 
les enrichiflànt de leurs ouvrages. Si les foulas , 
les fabliaux , les tenions , les jeuy my partis^ 
ji'étoiënt faits que pour occuper la cour à*amours 9 
tenue par les dames dans le* château de Pierrefeu* 
la narration des grandes guerres, des combats $e 
des tournois , mife en vers , occupok agréa» 
Jblemçnt les Chevaliers , les animoit aijx grandes 
pétions, à la fidélité pour leurs fouverains r pour 
Jeurs dames; & même (car nous fommes obligés 
J[e l'avouer ) le plaifir & là curiofité qui les ei> 
4raînoient à jouir de ces nouvelles produâions 3 
ibrçoient en eux une négligence dont ils avoieret 
-tiré long-tems une efpèce de vanité* & les por* 
Soient à fe plier à rinftru&ïon qui leur étok 
/néceflaire pour lire avec fruit ces hiftoires & ces 
jromans, mis en vers par ceux qu'op nommok 
ftlop les Conteurs. 

. ,Le* lettres, fi .favorablement acciietllies dans 
Jes cours de Louis VI & de Henri I,, firent 
4e grands progrès fous leurs fueceffcurs : Tint 

(i) GuiUaomf d'Agoul^ 

X u j 
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tru&ion delà jeuneffe, captivée par trop d'enX 
traves tant qu'elle fut concentrée dans les cloîtres, 
prit bientôt de nouveaux degrés d'élévation & 
de lumière. Louis Vil, dit le Jeune pour le 
.diftinguer de fon père qui ^ TaObciant à la 
royauté , Tayoit fait facrer à Reims, de fou 
t vivant, pair le pape Innocent II; Louis VII 
«raflembla de toutes parts les plus favans hommes 
<de l'Europe; il les mit à la tête des écoles nom* 
^reufesà des collèges qu'il fonda; & les Frai*- 
içois commencèrent alors à fortir de l'igno- 
rance. . 

L'ignorance entraîne prefqùe toujours la bar- 
i>arie« Celle de la nation l'avoit tenue jufqu'alor» 
;clans un, efclavage humiliant, fous le pouvoir^ 
ibuvent tyranniquc, des hauts barons , ou l'avoit 
difpafée à fe révolter, dès que le défefpoir rani* 
■moit fon ancienne férocité. Louis VII & Suger 
pensèrent qu'sclairer les François , etbit le meil- 
leur moyen politique qu'ils puïTent employer 
pour 'faire connoître aux grands vaflaux de la 
^couronne ;(que Lçuis VJ avoit combattus toute 
fa vie ) les limiter de leur puiflance, <& les liens 
Teipeâifs qui les uniflbient avec leurs vaflaux 
Toujours^ occupé à modérer le pouvoir tyran- 
nique , Louis VII fut le premier de nos roU 
.qui réuflit à placer entre les -grands feigneurs & 
Jeurs vaflaux^ des commiffairetquia fous lenpo* 
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Be Mïjfi Vomiiiici , étoient^autorifés par le roi 
(fuzerain-né des grands fiefs )[k' juger des abus 
de ce qu'on nommoit pouvoir & juftice féodafe. 
Ceft ainfi que les lettres & les arts font 
naître peu à peu la vraierphîlofophiV* C€ feul 
bouclier dir foible contre les atteintes du fort, 
ce lien fi doux &c fi facré de f humanité, ce prin- 
cipe de toute vertu, de toute union, de toute 
bienfaifance. L'amour de la fagefTe commençoït 
è répandre fa lumière féconde fur les mtèurs, 
lorfqu'en même tems les mufës s'occupoient I 
polir Tefprit de la nation , & à la rendre capable 
d'égaler un jour les Grecs & les Romains. Ces 
mêmes commiflTaires dont nous venons de parler, 
eurent ordre d'appeller le peupîe à rinftru<5ïion '; 
& le peuple y fut encouragé par les grands pri- 
vilèges deClergie, accordés à tout homme ins- 
truit. \ 

Louis le Jeune fut préparer air.fî des fufefs 
utiles au règne mémorable de Philippe -AuguÛe, 
fon fils & fon fuccefleur : les meilleurs- ouvrages 
qui nous reftent des douzième & treizième fièclesy 
& peut-être la confervation de ceux des anciens , 
font dus à la proteâiori dont Louis VI, Louis 
VII & Philippe Augufte honorèrent également 
les lettres /les arts, & ceux qui les cultivoient, 
Ce fut fur la fin du règne du vainqueur df 
Bovines, que parut l'aimable & favant Guillaume 



de Loris, natif d'une petite ville du Gâtlno&i 
Ce fut lui qui commença ,' dans ce tems, 1$ 
célèbre Roman de la Rofe, La levure des â% 
ciens, & fur-tout celle d'Ovide, à laquelle cet 
auteur nous pâroît s'être attaché ; une imagina* 
tion brillante &. féconde, le grand art de peia- 
cire, & de peindre agréableqiant, cara&érifent 
Ja mufe de Loris * & le commencement de c^ 
poëme. t 

Un maître dont le pouvoir eft irréfiftible, 8ç 
dont la lumière éclaire les efprits les moins 
aâifs t l'amour, joint au defîr de plaire, anim* 
jLoris. Il étoit jeune encore; il parpît même 
que Ces vœux s'étoient élevés trop haut s maïs 
tejf etoit alprs le pouvoir de la poéfie , ^que fou- 
vent l'amour payait par fes faveurs les ver$ qu*ij 
avoitlui-m|me infpirés. Loris s'exprime fyr cell# 
à qui il avoit confacré fes ouvrages, par Jçji 
guatre vers fuivansî 

Celle pour qui je Tais eînpris ( entrepris J 
Ceft une dame de haut prix , 
Et tant eft digre d'être ajnée , 
Qu'eue doit Roiè être «lamée (appelée. ) 

On peutfoupçonner 5 par quelques autres vers 
ide ce poëme , que Loris fut aimç : mais fa mort 
termina trop tôt fon bonheur a fes amours a fo% 
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Wëme & fa vie; il mourut en 1260* & fou 

/o£me ne fut porté qu'à 4,1 $f vers. 
L'intervalle entre le règne de Philippe Augufte 
À celui- de Saint-Louis fut très-court. Le règne 
de Louis VIII ne fut que de trois ans. 

Quoique la poëfie fût déjà honorée & cultivée, 
quoique Thibaud , Comte de Champagne & roi 
de Navarre , l'un des pjus puiflans vaflaux de ta 
couronne, donnât dès- lors aux François un mo- 
dèle de chanfons & de vers aflèz ingénieux , aflèe 
agréables pour nous faire defirer encore au- 
jourd'hui de pouvoir l'imiter, nous préfumons 
qu'aucun, aufeur de ce tems n'ofa continuer ufr 
ouvrage dont le titre étoit : 

Cy eft le Roman de la Rofe , 
Où tout l'art d'aimer eft encloft. 

Un poëme prefque auflî vif, auffi galant que 
l'Art d'aimer d'Ovide* ne pouvoit que déplaire 1 , 
& même irriter le faintroi. Sous fon règne, & 
fous celui de Philippe le Hardi , fon fuceeifeur, 
on vit de grands faints , J des guerriers , des m%~ 
giftrats , & même un écrivain illuftre ( leiîre dé 
JoinviUe ); mais on ne compte qu'un très-petit 
nombre d'auteurs d'ouvrages d'agrément? celui 
même de là charfcaàBte Comédie de ' F Avocat 
Patelin eft ignoré ; &iî Ton compare cette pièce 
£ quant au ton Se àriaventionjf au çôim^&eemeat 
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du Rpnjan de la Rofe, on fera bien tenté de* 
tribuer l'un & l'autre au méme^uteur , n'en co^ 
Boiflartt aucun de ce tems dont il refte des ou- 
vrages auflî naturels , élégans-pour leur fiècle 9 
& marqués de même au fceàu du goût & du 
geme. \> 

Les Mufes laborieufes acquirent fous ces deux 
.règnes; mais les mufes agréables femblèrentavoir 
perdu les premières fleurs dont Loris & Thibaud 
Iesavoient parées. 

- La viciflitude, qui, de tout tems, régna dans 
;legoût & dans les arts, fert à prouver que leur 
jdéçadeûce eft fôuvent bien rapide , & que leur» 
progrès font toujours très-lents: les fciences 
peuvent fe foutenir avec plus de facilité que les 
lettres, parce qu'elles ont des principes plus ri- 
gides, & une marche plus pofitive ; les lettres ne 
ibnt embellies & défendues que par le goût : lui 
(èul répand fur leur* travaux l'élégance &. le# 
grâces , & le goût dominant d'une nation dépend 
prefque toujours de celui qui règne dans h cour 
4e fes fouverains,& de ceux que fes fouvèrain* 
autorifent & engagent à le maintenir dans fa pu- 
reté. Cejtte vérité, qu'il eft auflî doux que ha^ 
jûirel de fe rappeler fous l'empire de J'augufte 
fille <fe?[ Çéfars , fe fit fentir fous lé règne ds 
Philippe le Bel; & tandis que quelques favans 
jgrandilToient la fphère des connoiflànces eo 



Europe, les lettrés parurent avoir déjà beaucoup 
perdu de leur^s grâces & de leur légèreté > 9 
Iorfque le petit-fils de Saint-Louis monta fur le 
trône. 

Philippe le Bel cependant les protégea, les 
anima. Jean de Meun , admis dans fa cour , fut 
honoré- par ce Prince du titre de père de l'élo- 
quence françoife , pour avoir achevé le poëme de 
la Rofe, que, quarante-cinq ans auparavant^ 
Cuillaume de Loris avoit commencé. Mais Jean 
de Meun ne nous prouve que trop la perte que 
les Mufes avoiênt faite. Son imagination fans 
chaleur, fa monotonie, un niélan^e bizarre de 
licence & de dévotion, des allégories longues 
& forcées., tout nous apprend que les mains pe- 
fantes de cet écrivain étolënt bien peu dignes de 
Vemparer de la lyre de Guillaume de Loris ; il 
eft même bien étrange , bien odieux, de trouve* 
dans la .continuation d'un ouvrage cQnikcréljà 
l'amour & au fexe enchanteur qui l'infpire , la 
Tatire la plusbafle, la plus amère, r contre celles 
qui enflammèrent le génie de Loris. Je n'ofe 
prefque rapporter* le trait infâme que le coupable 
Jean de Meun ofa lancer contre les dames de 
ibntems c \ ., 

Vous^éW, vous ferez, ou fuftes. ....•* 

4. » < • • • >• » • «. • •.#♦•-• ^ 
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Ma main s'arrête je frémis en me rafM 

pelant ce blafphême^ 

Qn fait avec quelle adrefïè Jean de Meup fut fe 
dérober à la vengeance ides dames de la cour de 
JPJiUippe, ipaisfon lourd travail ne peut fe dé- 
j$>er ï celle de tout homme de goût: s'appefao- 
- jiflànt fans ceflTe fur les premières allégories que 
Guillaume de Loris n'avoit fait qu'effleurer, il les 
multiplie , & fe trajne triftement jufqu'à la fin d'un 
jrès-Jonç poëme qui n'offre plus rien au leôeujr 
eçil puifle rinftruire ou lui plaire. 
. On peut dpnner une affcz jufte idée de ce 
fécond travail , en difant que Jean de Meun efe 
_fl*ç>4ns gai, moins favant, moins ingénieux que 
x Jtebelais \ & qu il eft d'une licence plus défaillée^ 
jphtf choquante que le peintre philofophe & b'ur* 
tfeiqaç (mais fou vent hors de toute mefurej de 
^Pantagruel &c de l'IUe-Sonnante. 



la Rûfe. 9 & des /f.i5o premiers vers qui natfê 
font reflés de Guillaume de Loris. ' 

L'amant débute en difant.: 

„ - jtfaJ&tës gens vont* diûtw que fongef 
Jï* &nt que. fables 4c -meflfongis - . 
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Mais Ton peut tels fbngcs fbngiefr 
Qui ne font mie menfongier; 

Il feint d'avoir eu pendant les beaux jours dit 
n\ois de mai , le fonge qu'il raconte ; il com- 
mence par une peinture très- agréable du prin- 
tems , & de cet efprit de vie Se d'amour répandu 
dans toute la nature. 

Moult a dur cœur qui en msy n f ame f 
Quand il oit chanter fiir la rame 
, Aux oifeaux leurs fons gracieux* 

L'amant fe promène dans une belle prairie 4 
Bu fond de laquelle il apperçoit un beau verger 
enclos de murs élevés & crénelés , fur lefquels iï 
voit en fculpture plufieurs figures hideufes, dont 
il fait la defeription , en 'donnant à chacune le£ ' 
attributs qui l'a caraôérifent: elles îepréfentent 
Haine, Félonie, Vilenie, Convoïtife, Triftefïe » 
Vieillefle , Papelardie , Pauvreté , Envie. Ces 
ligures étranges attriftent l'amant. JVfais les 
chants harmonieux des oifeaux, les parfums 
exquis qui s'élèvent du verger, l'attirent 8c l'ar- 
rêtent : if cherche les moyens de pénétrer danà 
. l'intérieur du verger ; il découvre enfin une petite 
porte, à laquelle il frappe long-tems en vain t 
tette porte s'ouvre enfin; une dame affex belle, 
très-parée, & tenant d*un air nonchalant; uA 
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miroir dans fa main, eft celle qui le reçoit ; c*eft 
dame Oifeufe , dont Loris fait un portrait aflez 
refTemblant à celui de la Mollefle du Lutrin > Se 
gui finit par ces vers : 

Il paroît bien , à Ton atour , 
Qu'elle etoît peu embefognée : 
Quand elle s'étoit bîen pignée 
Et bien parée & atournée , 
Sy étoit faite (a journée. 

Oifeufe dit à l'amant, qu'elle eft une des 
meilleures ïamies de Déduit , à qui ce beau 
verger appartient , & qui rafTemble près de lui 
tous tés plaifirs qui peuvent embellir la vie. . 
Dame Oifeufe préfente l'amant à Déduit quiie 
reçoit dans fa cour jeune & riante. Cette cour 
s'amufoit alors à mille jeux différens : une partie 
formoit^des danfes vives Se voluptueufes , dont 
Loris fait une defeription que nous devons fup- 
jprimer. 

L'aimable nymphe Courtoifie appercevatft 
l'amant, vient à lui, Je prend par la maift , & le 
fait entrer dans la danfe. Déduit, avec fa bonne 
& douce amie LyefTe, qu'il careffe à chaque pas 
qu'il forme avec elle , fait les honneurs dç fon 
bal à l'amant. ^ 

Amour , ce çharmarft & malin enfant , v ne 
'danfoit pas ; il fe contefatoit d'agiter doucement. 



fe$ ailes, auxfons dçs pipeaux & des mufettes; 
de tems en tems il 'jetoit les yeux fur deux arcs & 
fur deux faifceaux de flèches, qu'un beau jeune 
bachelier , nommé Doux-Regard , tenoit à 
portée de fes mains. Les cinq flèches que Doux* 
Regard portoit dans fa ma^n droite, étoient lé- 
gères, polies, leur pointe étoit d'or; la plus 
brillante de ces flèches fe nommoit Beauté, la 
féconde Simplefle, la troifième Franchife, laqua- 
trième Compagnie , ( l'ingénieux Loris dit que 
celle-ci ne peut être lancée bien loin, & que 
, rarement elle fait des bleffures profondes ) ; la 
cinquième fe nommoit Besu-Semblant ; Loris 
dit que fouvent elle ne fait qu'effleurer ceux 
qu'elle atteint. 

PuifTent Amour & Déduit, ces deux jolis 
finis raflemblés , préferver nos le&eurs des cinq m 
cruelles flèches que le bachelier Doux-Regard 
portoit dans fa main gauche ! La première de 
ces flèches noires, armée d'un fer fanglant St 
rouillé, fe nommoit Orgueil , la féconde Jaloufie, 
là troifième Honte , la quatrième Avarice , la 
cinquième Défefpérance. 

L'amant fait le portrait de plufieurs nymphes 
de la cour d'Amour , qui danfoient avec lui : ces 
charmantes nymphes étoient, Beauté , RichtiTe, 
Largefle , Franchife , Joliveté , & l'aimable 
Courtoifie dont U tenoit la main. 
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; Le bal étant fini , l'amant s'enfonce dans ht 
bofquets du verger, pour en admirer les beau tés£ 
mais Amour & Doux-Regard le fuivent fans qu'il 
s'en apperçoive; &, le voyant arrêté près d'une 
touffe de rofiers , s'approchent doucement , & Ce 
cachent , à quatre pas de lui , entre les feuilles 
épaiffes & touffues d'un figuier. Une des rofes ^ 
qui femblort n'attendre pour s'entr'ouvfir , que 
les rayons du foleil & le fouffle careflànt du 
ïéphir , une de ces rofes .... hélas ! telles que 
l'imagination nçus les a peintes , & nie tes peint 
encore, une rofe naiflante arrête & fbce les defirs 8t 
les regards de l'amant. Il oublie tout pour l'ad-* 
mirer; il ne voit, il n'eft occupé que d'elle ; à 
peine s'apperçoit-il des flèches dont Amour lui 
perce le cœur ; ce n'eft qu'à la troifième bleflure 
qu'il foupire, fe plaint ; & les cinq flèches d'or 
ont déjà pénétré fon fein, lorfqu'il fait de vaini 
efforts pour les arracher. 

Amour & Doux-Regard rient erifemble , d'urt 
#ir malin , en voyant le pauvre amant retirer lé 
fuft des cinq fléchas $ dont les pointes reftent 
dans fon cœur. L'amant paroît prêt à moiirit 
«les coups qu'il a reçus ; l'inftanf d'après il (è 
ranime ; il s'élance au travers des épines criielle* 
<qui défendent la rofe ; des ronces entrelacées 
s'oppofent à fes efforts, & lui font mille ftou* 
«relies bleflures. Amour en a pitié ; mais la pitié 

de 
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de ce méchant enfant , n'eft prefque toujours 
lui vie que.de quelque nouvelle malice; il lance à 
Tarnant une fixième flèche: cette flèche, nom- 
mée Beau-Semblant, eft trempée dans un baume 
doux& falutaire, qui calme un peu la douleur 
des premières blefTures. Amour & Doux-Regaïd 
fe découvrent alors , & s'approchent de lui : 
ce Vaflal) dit Amour à Tarnant , vainement 
* ejfayerois-tu maintenant de pie fuir; rends-moi 
y> hommage: je ne reçois que celui des loyaux , 
» aman^ ! » A ces mots, celui-ci tombe à fes 
pieds : Amour reçoit fes mains dans les fïennes; 
lebaife fur la bouche, comme fqn vafTal-lige ; 8c 
ce baifer porte layie, la chaleur &Tefpoir dm*' 
le cœur blefle de Tarnant. 

Nous paflons un épifode qui , quoique, agréa- 
blement écrit, nous paroît inutile , n'étant qu'un '• 
récit de Terreur, de la paflion & de la mort de 
Narcifle 9 que Loris imite d'Ovide. 

L'amant, quoiqu'il fente la pointe dès & 
flèches dans fon cœur, fe trouvant foulage par * 
le baume que porte celle qui fe nomme Beau- 
Semblant , finit par dire : 

D'une part m'oingt, d'autre me cuit; 
Ainfi il m'aide, ainfî me nuit. 

Amour, content de la foumiflïon de Tarnant, 
tchève de fe Taflujettir, en fe fervant d'une - 
Tome Fil Y 
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petite clef d'or pour fermer fon cœur , afin 
que les pointes de fes flèches ne puifïênt plus en 
être arrachées: il lui fait alors une très-longue 
leçon fur les moyens de réuffir à la conquête de 
la rofe. Ces leçons, c'eft un véritable art d'aimer ; 
& plufieurs des traits qu'il" raflemble, (ont imités 
de l'Art d'aimer d'Ovide j quelques autres (e 
reflentent un peu du mauvais ton d'un fiècle où 
le gout& la galanterie n'étoient encore qu'à leur 
aurore» 

JPrêt à laifler Pâmant à lui-même , Aijiour le 
confole, «n lui difant qne fon abfence ne fera 
qu'apparente, qu'il ne ceflèra pas de veiller fur lui, 
& qu'il le laifle fous la garde de Doux-Penfer, de 
Doux-Regard, & de Doux-Parler* 

L'amant eft très-afflîgé du départ apparent de . 
fon nouveau maître, Il recommence à faire des 
efforts inutiles pour s'approcher de la char- 
mante rqfe. Tandis qu'il gémit de ne pouvoir 
traverfer la haie qui l'en fépare, il voit un jeurie v 
homme d'une phyfionomîe douce, prévenante 
&- modefte , dont la main écarte les ronces , 
ouvre un paflage , lui fait figt^e, & l'appelle près 
du rofier. Ce jeune homme , c'eft Bel- Accueil , 
fils de Gourtoifie; il permet à l'amant d'appro- 
cher plus près de la rofe , mais il lui défend çle 
la. cueillir, & même d'en ofer montrer le dëtiz 
coupable* ' \ . ' ' 
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: L'amant ne peut * s'emçècher de ^eipftmér 
avec douleur fur la peine qu'il fouffre é n ' ÔB eiffahli 
à cet ordre ; il ofe même àvahcbr iine jrtiâift' ?&?£-. 
raire vers la rofe; niais à'fïtïftartt un ithbntee 
hideux nommé Dangier ', ^élance avèd foreur ^ 
& chafle Bel-Accueil & Pâmant hors /dé la liàie 1 ? 
qui (e referme auflitôt, * - ^ - ' : '/'"'"''' 
Bel-Accueil «enfuit eh tremblant; &Taniânt 
défefpéré fe retire feul dans un hallier épais, d'où? 
fes yeux peuvent à peine entrevoir Pçntéiftte q\if 
renferme la charmante rofe. Une grandèdàme don^ 
l'air eft noble , & dont les regards font pëfçaris é^ 
févères , s'avance vers lui, met fa mâjtri ftiï fa 
tête, & commence à s'exprimer fôrtemôritcbntre 
dame Oifeufe, contre Déduit & Ton verger ', it 
bien plus encore contre Amour, laRbfev^Ëefc 
Accueil & Beau Semblant; cette Dame Rappelle 
Raifoh. A peine l'amant Pécoute-t-il,& daigttëlï 
t-il lui répondre, J : ! 

Sy répond l'amant à rebours 

A Raifon , qui lui blâme Amours. n ,,\ ;r - 

Raifon, indignée de la diftradion & ctes re- 
ponfes de l'ahiant, ne tarde pas à le quitter, 
Amjur fe rend vifible un moment, &* propôfe à 
fon valfal d'avoir recours aux confeils d'un jeune 
garçon honnête & prudent qu'on nomme Amy 
Ramant court à lui, lui peint lw toûrméns qu'il 
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çndure; il ouvre fon fein, 6c le lui feit voir 
percé par les fix flèches d'Amour. Amy calme 
ion défefpoir , & lui confeille de retourner près 
de Dangier , & de chercher à l'adoucir par Ion. 
repentir, par fes larmes, & parles promefTes les 
plus façrées de ne s'approcher de la Rofe qu'au- 
tant qu'il ie lui permettra* 
, Dangier . reçoit d'abord l'amant avec- les re- 
proches & les menaces les plus vives. Amy joint 
fes prières à celles de l'amaiit. Franchife & Pitié , 
^eux nymphes douces, aimables & perfuafives, 
achèvent d'adoucir Dangier qui pardonne enfin 
à -f amant.» qui fe retire, & qui le laifle/entre les 
mains de Bel-Accueil caché jufqu'alors!, & qui , 
*eprçn&ot fam^nt par la main , le fait rapprocher 
çje Nouveau de la Rofe. L'amant croit la voir 
encore embellie; ilfoupire , il l'adore; il ferme 
ujj Jhftant les yeux, comme étant ébloui par 
fes cliarmes; il les rouvre pour l'admirer de 
nouveau : fon cœur palpite , fa bouche eft en- 
trouverte, fes foupirs font brûlans; il demeure 
éperdu. 

Vénus jaifoit alors planer fes colombes fur le 
bofquet embelli par le rofier. Elle fixe fes regards 
fur l'amant; bientôt elle v eft attendrie. A fes 
beaux cheveux, à fon teint coloré par la jeu- 
nèfle, au feu qui brille dans fes yeux, elle croit 
voir en lui l'image du jeune Adonis qu'elle 
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adore; elle le prend fous faproteftïbn; le cont-î 
duit près du rofier , bai/Te & brancher tJM ïbutfèiit 
& qui nourrit la Rofé : N les lèvres de l'amant im- 
priment un baifer brûlant fur le$ feuilles de cette 
branche ; elles y refirent collées, & la Rôfe pa- 
roît s'animer d'une couleur encore jplus ver- 
meille : mais hélas ! . . . . un cri rauque troublé 
ce moment délicieux; c'eft le déteftable Mâle- 
bouche ( Méàifance ) qui vient d'appercevoîr 
l'amant. A ce cri terrible , 'Vénus remonte fur 
fon char; & fes colombes effrayées partent à 
tire-d'ailes. 

Trois autres motiftres, Peur, Honte & Ja- 
loufie accourent en hurlant, au cri de Malebouche* 
L'amant tombe évanoui de douleur aupred du 
rofîer; & les quatre monftres l'entraînent, dans 
cet état , avec Bel- Accueil , jufqu'à l'antre où 
Dangier veille fans celle, & d'où ce nouveau 
monftre s'élance avec fureur. 

Sur le' champ , tous lés cinq fe réunifient 
pour élever une forte tour, où l'aimable Jou- 
venceau & Bel- Accueil font renfermés couverts 
de chaîûes. De vaftes & profonds foffés fe 
creufent autour dé cette tour; & Pâmant défeÊ 
péré ne revient à lui que pour fe trouver entre 
des rôchfes efcarpées , couché fur des épines 
longues & cruelles qui lui déchirent les ( flancs î 
Baigné de pleurs , il élève des voeux inutiles , 8c' 

Yiij 
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meurt; à chaque Infiant, de regret & de douletfr, 

ppjjjT /eafrfrre l'ipftauf d'après plus malheureux 

^ .^eljçf fpnt les ingpnieufes allégories renfer- 
mées .dans, les quatre mille cent cinquante 
premiers Vers du Roman de la Rofe. Noçs déli- 
rerions- bien que J!efquiffe que nous mettons 
fpusje^yeux des leâeurs , pût fuffirepour leur 
faire apprécier Ja poéfie " facile , agréable, four 
vent harmonieufe , fy. , l'invention de Guillaume 
de Loris ; nous ofons les prier de penfer que 
çe$ ibrtes d'allégories*, qui ne feroiçnt plus 
fupportables dans notre fiècle, furent très-utiles 
4ans lejnilieu du treizième * elles commencèrent 
à donner le goût de la véritable poéfïe; elles 
apprirent aux Auteurs l'art de s peindre & d'em- 
bellir lejirs tableau* par les fleurs d'une imagi- 
nation brillante. . , t 
, Guillaume de Loris étapt mort en 126a 9 (on 
ouvrage,, chef à, la Chevalerie ,comme aux 
<kme$. de ce terns, r^fta renfermé péadant qua* 
rante ans dans le fecret des bibliothèques peu 
nombreufes de ce tsm$Xe ne fut que fous le règne 
de.^ilippe-lerBel, & dafts; cette cour où h 
gajanterie portée jufquïà la Jicence devint auflî 
malheureufe qu'elle fut coupable, qne; Jehan 
4f Ménage dit Qopinsî, reprit l'ouvrage dé 
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Guillaume de Loris, & continua fan poëme 
<ie la Rofe , mettant en adion les mêmes per- 
fonhages allégoriques' que Loris avoït inventés. 
Nous nous garderons bien d*abufer de la pa- 
tience de nos Le&eurs par l'extrait ennuyeux dé 
<lix-huit mille cinq cent quatre^vingt mauvais 
Vers que Jean de Meun compofa fans verve & 
fans grâce , en fe traînait ( comme nous l'avons 
déjà dit ) fur les traces de fon aimable prédé- 
«fleur. 

Jean de" Meun joint quelques nouveaux pér- 
fonnages aux premiers ; il fait intervenir damé 
.Nature, qui tient (ouvent & longuement des 
propos inutiles, diffus, d'un ton bas, & quelque- 
fois obfcènes: il tâche d'y mêler quelques aâes 
de Chevalerie, en faifant combattre les uns 
contre les autres les perfonnages de Loris , & 
ceux qu'il imagine: il fait former en règle le 
fôge de la tour où Bel- Accueil eft détenu pri- 
fonnier. Vénus, Amour, Confiance & Chaud* 
Defir remportent enfin la vidoire ; & la char- 
mante Rofe refte fans défenfe. 

Nous ne pouvons abfolument donner aucune 
idée du dernier chapitre de ce long poëme. Le 
lourd & maufTade Auteur y fait une longue def 
cription de la Rofe; & plus longuement encore 
la narration des heureux moyens; de la cueillir» 
Nous trouverions abfurde d'employer pour Fune 

Yiv 
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Ja favante plume du célèbre Wînflou; & nouer 
n'avons jamais touché les crayons du Jicentieux 
.peintre d'Arezzo, qui nous feroient nécefïàires 
pour l'autre. 

Nous envions bien la gloire de Martin Franc. 
Ce poëte, indigné, comme nous. Je fommes, de 
l'audace effrénée avec laquelle Jean deMeun avoit 
infultéce Sexe enchanteur , l'ornement, l'ame §c 
le confervateur de^la félicité la plus pure ; Martin 
Franc, dont le nom doit nous être cher, fit un 
JPoëme intitulé le Champion des Dames : les 
mufes parurent vouloir l'en récompenfer par 
une nouvelle faveur. Ce Poëte paroît être le pre- 
mier qui fe foit fervi des rimes redoublées & 
entremêlées, dontChapelle, Chaulie'u, Voltaire 
& plufieurs autres Poètes aimables fe font fervis , 
depuis, avec tant d'harmonie & de grâce. 

En 141 3 , un certain Jean de la Fontaine, né à Valen- 
cîennes , qui ne vaut pas , à beaucoup près, l'aimable 
Jean de la Fontaine de Château-Thierry , publia à Mont- 
pellier un poème à l'imitation du* Roman de la Rofe, in- 
titulé : La Fontaine des Amoureux de Sciences. L'af- 
chiraie faifoit grand bruit alors; & les découvertes pré- 
tendues de Nicolas Fiamel avoient prefque également 
exalté la tête des poètes, & celle ,des chercheurs de la 
pierre philofophale. Celui-ci conte, envers paflables 
pour ce tems, qu'il s'endort dans un verger, & qu*il 
voit en fonge deux belles dames , nommées l'une Rai- 
fort) l'autre Connaijfance. Elles faxidiôent les procédés 
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qu'il faut fiiivre pour parvenir au grand-œuvre. Il $nit 
Cqn poème , dans lequel il a beaucoup plus imité Jean 
de Me«n que Guillaume de 'Loris, par ces deux vers 
frariçois , & les; deux vers latins qui les fuivent* 

Tout Fart qui' eft de fi grand prix , 
, Peut être en ces deux vers compris: 

Si fixum folvas , faciafque volare folutum % 
Et volucrem figas , facict te vivere tutum% 

- Nos Ledeurs un peu inftruits , s'appercevront fans 
peine que le Marina a pris ridée de (on poème de 
VAdone, dans le Roman de la Rofe. Ce font (ans ceffe 
mêmes allégories , mêmes êtres métaphyfiques , person- 
nifiés. Malgré toute la reconnoiilànce que les lettres 
Françoifês doivent aux lettres Italiennes depuis François I, 
nous nous croyons en droit de rappeller ici que les poètes 
Italiens en dévouent beaucoup au* auteurs François du 
treizième fiècle. L'Ariofle n'a point dédaigné de s'em- 
darer , dans Ton Orlando Furiofo , de plusieurs traits de 
Triftan de Léonois. La fureur de Roland, la coupe en- 
chantée , plu (îeurs combats 8c Situations , (emblent être 
calqués fur notre ancien Roman. Mademoifelle de Scu- 
deri crut avoir les mêmes droits fur le poème de la Rofe; 
8c ce fut d'après cette fiction qu'elle écrivit Ton Roman 
de Clélie, qui fit un tort momentané à lefprit de la 
nation, dont le goût commençoit à s'épurer. Molière, 
beureufement , en attaquant ce ridicule , prévint (è* imi- 
tateurs. 
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P I E R R E 
DE PROVENCE, 

ET 

lA^BELLE MAGUELONE, 

Fijljle du Roi de Nafles, 

Diaprés une très-ancienne édition tirée de la 
Bibliothèque du Roi. 
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.Depuis long-tems une Dame que toutes 
Tes Mufes ont enrichie de leurs dons , & qui , 
fans y prétendre, règne en fotiveraine fur les 
elprifs & les cœtfrs de fit fociété, depiandoit 
FExtrait de Pierre de Provence. L'auteur de 
celui-ci pouvoit-il fe refuiêr à lui obéir? 



x eu de tems après que le flambeau de la foi 
eut éclairé la Gaule , le c6mte Jehan de Cerifel , 
heureux époux de la belle d'Albara , donnoit 
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dès lois à la Provence^, & faifoit louer fa fagefle 
& bénir fa bonté par fes fidèles fujets. Un fils 
unique, gage de Pamour le plus tendre.', faifoit 
les délices du comte & de la comtefle. Ce fils , 
en naiflknt , avoit reçu le nom de Pierre. Voué 
par fes proches au prince des apôtres , il portoit 
pour armes les attributs de fon faint patron; & 
des clefs peintes fur fon bouclier 9 ou brodées fur 
une riche tunique , lui fervoient de devife & de 
parure* 

• Le jeune Pierre , à peine forti de FadoleA 
cence * joignoit à tous les agrémens de 1^ jeu- 
nèfle, une force prématurée, une taille élevée, 
des yeux pleins de feu :1a démarche altière , & 
la plus vive émulation , annonçoient en lui un 
héros naiflant. Le comte & la comtefle ayant 
appelle dans leur cour les princes deleurfàng, 
& les Chevaliers les plus diftingués de leurs 
états , des fêtes brillantes fignalèrent le jour où. 
le jeune Pierre reçût Tordre de la Chevalerie» 
Ce jour fut fuivi d'un grand tournoi, dont te 
nouveau Chevalier remporta tout ^honneur. II 
fut couronné par la main de la mère la plus 
tendre : & pour une ame bien née, une pareille 
couronne a pfefque autant de prix que celle 
qu'on peut obtenir de l'amour. Un vieux Che- 
valier Provençal , couvert de bleflures honorables 
^u'il avQit reçues en portant, pendant quarante 
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ans , la bannière de fon fouveraift ", ad m ï roi t 
Pierre; & , les entrailles émues pour lui comme 
pour fon propre fils , il ne craignit point de lui 
parler avec cette noble liberté que la vraie vertu 
donne aux vieillards pour Finfpirer à la jeuneflè» 
Sire Pierre , lui ditril 9 - il eft des devoirs de 
tout âge. Vous avez bien rempli ceux de jeune 
prince & de dajnoifel. A peine avez^vous reçu-' 
Tordre de Chevalerie , que les palmes de la 
vidoire & de l'honneur vous font acquifes 5 
mais ce ne (ont encore que les prémices de 
celles que vous devez remporter. Maifon, ca* 
reffes paternelles, ne. font déjà plus fonables 
pour vous. Ceft en allant chercher les grands 
hafards belliqueux & les douces fortunes d'a- 
mour , qu'uA brave Chevalier parvient à rendre 
(on nom célèbre. N'entendîtes-vous pashier ce 
Chevalier Italien vanter la valeur & la cour- 
toise qui régnent dans la cour.de .Naplçs, & 
les charmes dé labelle Maguelone ,. héritière de 
ce beau royaume î Les princes les plus illuftres 
& les plus braves de l'Europe travaillent à 
mériter fa main. Ceft à cette cour que votre 
vieux ferviteur voudroit vous voir porter vos 
pas ; c'eft-làque, triomphant des rivaux les 
plus audacieux ou les plus aimables, par votre 
valeur, & le don de plaire qui brille en vous » 
vous pourriez vous ïignaler. En cachant quelque 
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tems votre haute naifTance, peut être obtiens 
driez-vous de votre bras & de l'amour feul, la 
belle Maguelone. . . . Ah ! mon cher Caftella- 
nos , s'écria le prince en l'embraffant , que ces, 
confeils font dignes de vous! Je n'attendois 
que le moment d'être armé Chevalier pour allée 
chercher les grandes aventures 5 mais j'ignoroîs 
dans quelles contrées je devoîs porter mes pas. 
J'avoue que le portrait charmant qu'on a fait 
cent fois de la princelïè de Napies-, s'eft gravé 
dans mon cœur en traits de feux : je brûle du 
defir de voler à Napies ; mais comment efpére* 
d'en obtenir la permiflîon d'çn père & d'une 
mère trop tendres, dont je fuis l'unique efp£- 
rance^ — Oh ! vraiment , dit le vieu* Che- 
valier, je penfe bien que le. comte, le cœur 
bien ferré, & la comtelïè fondant en larmes, 
vous refuferont dans le premier moment; mais 
ils ne pourront bientôt réfifter à vos inftances ? 
& à la voix de l'honneur qui leur preferira de 
vous permettre de marcher fur les traces de 
vos aïeux , & d'aller prouver à toute l'Europe 
que vous êtes digne du fang que vous avez reçu; 
Le jeune Pierre fuivit dès le lendemain les con- 
feiU du vieux Chevalier. Tout ce que Caftellanos 
avoit prévu précéda la permiflion qu'il reçut 
enfin de fon père & de fa mère, fous la con- 
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dition toutefois de revenir le plus tôt qû*il lur 

feroit poflîble auprès d'eux. 

Suivi d'un feul écuyer & d'un fommier chargé 
d'or , Pierre partit de la cour de fon père , 
après avoir reçu fa bénédi&ion, & trois riches 
anneaux que lui donna la comteflè fa mère, en 
l'embraflant & le baignant de fes larmes. 

Le jeune* Pierre n'ayant point prouvé d'aven- 
tures qui puflent l'arrêter, fe rendit en quinze 
jours à Naples, & fut, en arrivant, que le roi 
Maguelon aVoit fait proclamer un tournoi, pour 
le lendemain, en l'honneur de Henri Câprana, 
fouverain de la Marché d'Ancône & de Spolette* 
Pierre fe prépara pendant toute la nuit à pa- 
roître à ce tournoi, l'ufage étant alors d'adftiettre 
tout étranger à combattre, fans l'obliger de dé- 
clarer foh nom, pourvu qu'il fût armé & monté 
comme tout Chevalier devoit l'être. Les juges 
du camp, frappés de l'air noble de Pierre, & 
^de la grâce aVec laquelle il manioit fon* cheval j 
l'admirent dans la lice. Bientôt le roi de Naples 
$*y rendit avec toute fa cour, & fe plaça fur 
- fon balcon royal. x 

Henri Caprana rompit la première lance avec 
tin Chevalier Èfpagnol; l'honneur de cette pre- 
mière joute fut égal entr'eux. Le fécond Cheva- 
lier qui fe préfenta perdit les étriers, & laiiEL- 
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tomber fa lance fans toucher Caprana, dont le 
cheval ayant rencontré cette même lance, tomba 
rudement fur l'a pouflîère. Ge Chevalier préten- 
dit avoir l'honneur de la joute; les juges la lui 
drfputèrent : Caprana , piqué de la mauvaife foF 
du Chevalier, refufa de jouter Une féconde fois,' 
& monta fur le balcon royal. 

Ce Chevalier orgueilleux ayant ofé dire que 
Çapnma lui cédoit la place de tenant, & qu'HV 
la foutiendroit contre tous les Chevaliers étran- 
gers, Pierre de Provence, qui fentoit que la 
fympathie lui parloit en faveur de Caprana, 
réfolut de punir celui qui prétendoitabufer 
de fa retraite ; mais il lui vit renverfer deux 
autres Chevaliers, avant qu'il pût fe mettre fur 
les rangs. 

S'étant enfin préfenté contre le Chevalier qui, ' 
fier de ces deux vidoîres, fe promenoit dans 
la lice, ayant l'air de braver ceux dé la cour ' 
de Naples, dès la première: atteinte il fit rouler 
l'homme & le cheval fur la pouflîère; & après 
avoir falué refpeâueufement la cour & les juges 
du camp, il alla s'emparer de la place de tenant, 
dont cette belle joute le rendoit maître. 

Ce fut en vain qu'un grand nombre de Che- 
valiers fe préfenta pour la lui difputer; ils furertt 
tous obligés de lui céder la vi&oire, &* les 
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acclamation* générales confirmèrent le jugement 
qui le déclaroit vainqueur. ' i " ' 

_ Pierre, conduit au balcon royal, délaça fon 
cafque ; & l'agitation des courfes faifant briller 
fon teint des plus vives couleurs, fa jeutteflè & 
fa beauté donnèrent de la furprife & de l'admi- 
ration à toute la cour de Naples. Henri de 
Caprana, en l'honneur duquel la joute avoit été 
proclamée, le prit pajr la main, & fe fit un 
honneur de le préfenfer au monarque, qui le 
conduifit lui-même aux genoux de laprincefle fa 
fille , pour recevoir de fa main le prix qu'il 
venoit de remporter; 

L'impreŒon de ce premier momefct fut égale 
pour la belle Màguelone,& pour le jeune prince 
de Provence. Leurs yeux devinrent briUans dès 
que leurs regards fe rencontrèrent ; mais bientôt 
un trouble fecret, qu'ils n'avoient jamais éprou- 
vé, les leur fit bailler à tous deux : à peine 
Maguelone put-elle pofer la couronne, d'une 
main tremblante, fur Ja tête de Pierre; Pierre, 
épe,rdu la baiflà jufques fur les genoux de Ma- 
guelone; &, n'ofant plus jetçr fur elle qu'un 
regard timide, il ne put Ja remercier que par 
un foupir. 

Xe roi le pria vainement de lui déclarer fon 
nom & fa naiflànce ; Pierre répondit, ayêc mo- 

deftie 
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iïcftîe, qu'il n'étoit qu'un jeune .& pauvre Che- 
valier François^ & qu'il devoit cacher un nbiri 
que rien encore n'avoit illuftré. 1 Maguelone ne 
put s empêcher de fe récrier d'un air attendri % 
mais un peu tri{^e i-Ceft bien dommage! . . . . 

.,»» Ah ! dit le bon roi, noblefle & mùdeftie vont 
a? fi bien enfemble, que je foupçonne te^Che* 

, ^ valier de nous cacher qu'il eft du plus haut 
a» lignage; mais je ne l'en eftime que plus : 

..» mieux vaut à la vertu de sMionorer de fes 
m faits que du nom de ks, pères; & tout an- 

.». nonce en lui gentillelïè & haut courage* ce 
Pierre , qui ne put donc être connu que par 
fa devife* & le furnom de Chevalier aux clefs 5 

, fe retira refpe&ueufement, avec fon prix, dans 
l'humble afyle qu'en arrivant il avoit choifi* 

: Pierre fentit un feçret plaifir à fe trouver feu 1* 
comme à voir finir le jour* Dans les premiers 
momeils d'une grande pafïïon, les ombres de la 
nuit plaifent aux amans» 

• Pierre fe livroit tout entier à Ces douces rê- 
veries, fans ofer efpérer que la belle Maguelone 
pût trouver le même charme à fe rappeler (es 
traits, & fa valeur* Cependant la jeune princeflè 
éprouvoit le même fentiment : tous dçux fou- 
piroieqt; & Tamour, vainqueur du fommeil, 
faifoit palpiter leur edeur. Ces premiers momens 
ont des attraits dont on ne peut ie. défendre-; 
tome TU Z 
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ce font ceux où les projets 8c les efpérance* 
ne font point encore troublés par les réflexions. 
Hélas! ces réflexions cruelles font des maux'» 
inévitables que l'amour mêle avec fes faveurs» 
Pierre tarda peu à regretter de Savoir pas fu v 
profiter dts marques d'amitié qu'il avoit reçues 
du roi, pour s'aflurer d'un libre accès dans fk> 
cour. Maguelone de fon côté penfa, en fou- 
pirant, qu'il falloit que le Chevalier aux clefs 
eût été bien infenfible à fes charnues , ou que 
fa naiflance fut bien obfcure, pour qu'il femblât 
avoir renoncé de lui-même à joyir des droits 
qu'il avoit acquis par fa valeur. 

En effet, ce prince pafla deux jours entiers 
dans fa trifte retraite, fans ofer imaginer un pré- 
texte pour reparoître à la* cour ; & ces deux 
jours parurent affez longs , afTcz douloureux | 
même à la jeune Maguelone, pour la déterminer > 
à faifîr le feul moyen de ramener le Chevalier : 
inconnu. La gloire dont il s'étoit couvert dans : 
le premier tournoi, lui fit préfumçrque ledefïr 
d'en acquérir une nouvelle le feroit reparoître. * 
Elle fuit fon idée, fe lève dès l'aurore, & va ^ 
réveiller le bon roi Maguelon. Que faites vous # 
cher papa, lui dit elle, de tant de braves Che- 
valiers que vous laiflez oififs dans votre cour, 
& qui brûlent de fignaler leur force & leur 
sukefle? Il y a trois jours que vous fîtes pro* j 
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clamer des jputes en l'hbnheur du prince de 
Spolette; ne m'aimez- vous donc pas allez pour 
en faire proclamer, dès aujourd'hui, de nou- 
velles en mon nom? —En difant cela, la char- 
mante princefle carefToit doucement les vieilles 
joues de fon père, avec fes jolies, mains d'al- 
bâtre, & lui préfentoit à baifer un front brillant 
par fa blancheur & fa jeunefle. Eh ! quel eft ls 
vieux père qui pourroit réfifter un inftant aux 
çarefTes d'un enfant qu'il adore (i)? — Oui, 
ma chère fille, dit le bon roi, ta demande eft 
jufte, ton defir me flatte ; je te laifle la maîtrefTe 
de tout; ordonne toi-même tout ce que tu vou- 
dras dans ma cour. — A l'inftant, il fait réveiller 
le grand-fénéchal. Ce veillard accourt , voit la 
charmante Maguelone aflèz légèrement vêtue p 
& il croit voir Vénus fortant de l'onde. Il lui 
fait èant de gré de Pimpreflion quelle fait encore ,. 
fur lui, qu'il fourit en lui baifant & lui ferrant 
doucement la main; & il, lui dit qu'il eft prêt£ 
voler à fes ordres. 

Bientôt le fon aigu des trompettes retentit 
dans toute la ville de Naples. Les hérauts d'armes, 
couverts de leurs vêtemens armoriés, vont con- 
voquer les princes fouverains. Les autres Cheva- 
liers, réveillés dès les premiers rayons du foleîl, 

(i) L'Auteur pertfV & fent comme Maguelon. 

V ■■■■"■ z ij . 
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font préparer leurs chevaux, & fe couvrent 
d'armes brillantes* 

Pierre aimoit' trop pour dormir. Le bruit des 
trompettes, la proclamation des joutes, tout 
lui parut un fon celefte qui l'appeloit à la gloire* 
'& bien mieux encore au bonheur de revoir celle 
qu'il adoroit. 

Jamais la toilette d'une jeune & belle prihceflê 
ne fut fi courte, & cependant ne çéuflît mieux que 
celle de la viveAIaguèlone. Parée, brillante du 
feu des diamans & des rofes de la jeuneflè, tenant 
dans la main i;ne chaîne d'or enrichie de pierreries 

" qui doit être le prix du vainqueur, elle n'attend 
pas que fon char & ceux de fa fuite foient pré- 
jparés. Elle marche, d'un pas léger, vers les 
licés; fes clames la fuivent de loin, en murmurant 
tout bas du peu de tems qu'elles ont eu pour 
fe parer. Sa bonne nourrice même, qui ne la 
quitte jamais, arrive toute eflbufflée, en lui' 
difant tout bas : — Eh ! bon Dieu , qu'avez-vous 

, donc aujourd'hui, ma fille? je ne vous vis jamais 
éveillée fi matin; & cependant je ne vous trouve 
pas les y'eux battus comme à vos dames? — 
Ah ! nourrice, lui répondit Maguelone , je n'aurai 
'peut-être bientôt que trop de choies à te 
"dire. — 

* ' La prince/Te étoit déjà fur. fon balcon; & les 
"Chevaliers qui fe difpofoient à combattre, accou^ 
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tolent de toutes parts ; mais qui pourroit précéder 
un amant qui va revoir ce qu'il aime? Pierre i 
arrivé le premier à la barrière de la lice, qui 
n'étoit pas encore ouverte, Tavoit fait franchir, 
a fon beau deftrier, & s'étoit emparé de la place 
de tenant dans le même inftant où Maguejoné 
s'afféyoit fous le dais qu'à peine on âvoit pu lui 
préparer. 

Quel moment pour l'amoureux Pierre de Pro- 
vence, qui recomioît la fouveraine de fon ame; 
& pour Maguelone , qui ne veut déjà plus dou- 
ter que l'amour n'ait guidé le Chevalier aux cle& 
pour lui faire fauter la barrière, & fiour rôm^ 
pre en fon honneur la première lance ! 

Le courage, la force, l'adrefle & l'amour du 
jeune Pierre > rendirent fon fuccès peu douteux. 
Xe roi de Naples, qui venoit rejoindre fà fille â. 
le vit renverfer les derniers chevaliers qui fe . 
•préfentèrent ; & les juges du camp le ramenèrent 
une féconde fois au balcon royal pçur recevoir te 
prix de fa viârorre. — ©h ! pour cette' ïois 3 
fire Chevalier aux clefs , lui di t 'fe' bon ' roî Mct- 
•guçlon , vous ne vous déroberez'plus aux hon- 
neurs qui vous font dûs ; des long-tèms je r\à 
Vis Chevalier plus brave , pîus modefte'& plus 
avenant que vous* Oresr en avant , je veux que 
tyoùs logiez 'dans irton palais, & que Vous n*aye£ 
plus d'autre table que la mîenniê.' — Piefrre : lier 

Ziij 
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put défobélr à des ordres pareils 9 8c qu'un rer 
gard de Maguelone rendit bien plus facrcs $c 
plus doux. Sautant légèrement à terre, & déla- 
çant Ton gantelet , il préfenta fon bras à là belle 
Maguelone pour l'aider à defcendre du balcon j 
& Maguelone ne put s'empêcher de préférer. f? 
main. 

Ah ! quel moment pour l'amoureux Pjerre ! . • • 
Idée charmante, de toucher pour la première 
fois la main de celle qu'on adore , vous renaî- 
trez fans cefle pour une ame fenfible ! Et tout 
vieux que je fuis , en écrivant le bonheur de 
Pierre , cette douce idée fait encore palpiter 
mon cœur. Celui de Maguelone fut également 
troublé dans ce moment; & la belle princeflfè, 
diftraite, gliflant fur la dejKiière marche, feroit 
tombée, fi Pierre ne l'eût retenue. Il ne^ put 
s'empêcher de la ferrer tendrement ; la peur qu'il 
jeut qu'elle ne fe fut bleflee i lui fervit de pré- 
texte pour l'enlever & la porter fur fon chariot 
à côté du roi fon père, qui obligea le prirxçe 
a y monter avec lui.. 

Plus l'amour fembloit favorifer Pierre, plus 
Jl.le rendoit timide; il eût craint de perdre , par 
)a plus légère imprudence , le fort heureux d(M>t 
il commencent à jouir. Admis à la cour, à h 
tjible, aux fêtes qurfe fuccédoient de jour en 
jour, il parut plus aimable encore dans cette 
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%hif , qu'il n'avoit paru redoutable dans les 

'-combats. Soit qu'il s'exerçât à des jeux d'à- 

r dreflTe , foit qu'il fît admirer fa grâce & fa 

"légèreté dans les danfes vives & légères de fon 

pays natal , les mêmes applaudiflemcns fe faî- 

foient entendre : mais H n'étoit fenfible qu'à 

ceux* qu'il lifoit dans les yeux de Maguelone*. 

! Une chanfon de fôn pays exprime une vérité 

bien frappante. Elle nous dit que l'amour, les 

premiers jours , a l'air d'un tendre enfant qui 

tètte ; mais que bientôt il devient grand, & ne 

nous 7 parle plus qu'en maître. M^guelone Té- 

• prouvoif; déjà le fommeil ne fermoit plus (es 

yeux; déjà les ombres de la huit ne faifoient 

qu'augmenter fon agitation & multiplier fes fou- 

pirs. Sa bonne nourrice l'aimoit trop pour ne 

pas s'en appercevoir ; & toutes les nourrices font 

aufli curieufes que tendres. Elle s'affit fur le lit 

de Maguelone , l'embraflà, la queftionna ; & 

voyant fon beau fein agité , opprefle même par 

quelque grand fecret qu'elle n'ofoit découvrir 5 

la tendre nourrice redoubla fes inftances ; & 

Maguelone, bien doucement entraînée , lui fit 

un libre aveu de fon amour pour Pierre, en fc 

' jettantdans ks bras. La nourrice commença par 

lui faire toutes les repréfentations d'une mère un 

peu févère, & finit par ne parler que'comme 

<%nérni&Bim tendre & bien fiable. — Tu vois» 

Ziv 
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. chère nourrice , à quel point il m'eft importaaf 
de favoir quelle eft la naiflance du Chevalier 
aux clefs ,' lui dit Maguelone : crois que mon 
cœur eft aflez noble , aflèz courageux pour 
éteindre ou ma vie ou mon amour, fi ce. Che- 
valier n'eft pas digne de ma main. Toi feule tu 
peux éclaircir le myftère qu'il nous fait de . (a 
naiflànce; & je te conjure de trouver le moyen 
de lui parler en particulier. 

Xj2l nourrice réfifta peu ; fes remontrances 
étoient épuifées ; le Sire Chevalier aux clefs 
lui paroiflbit charmant ; tout en difant à Ma- < 
guelone qu'il falloit < l'oublier, elle en pari oit 
fans cefle; Maguelone aimoit trop cet entretien 
pour ne le pas prolonger ;,& les premiers rayoqs 
du foleil brilloient déj^ , lorfque la nourrice 
\ fortit de fa. chambre, bien déterminée à cher* 
cher , à trouver Pierre , & à l'engager à li^i 
découvrir fon fecret. 

Elle favoit que le Chevalier aux clefs pe 
manquait pas , tous les matins, de fe rendre ,à 
la grande églife. Elle y alla , bien enveloppée 
dans fa mante , & l'attendit près du bénitier. 7 
Pierre, en effet , élevé par la mère, la plus 
pièufe* commençoit toujours fa journée par le 
'culte que la religion nous enfeigae» Il avait 
tous lès defirs de l'ampur, mais il a'e# 4iftia- 
guoit aucun: cet amour étoit fi puT>fi r loyaJ a 
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ïju'H n'imaginoit pas que la Divinité pûteh&te- 
olFenfée ; & c'étoit de la meilleure foi du monde 
qu'il demandent au père commun de tous les 
hommes, comme au Créateur de la félicité fa 
plus pure, de rendre Maguelone fenfibïe. 

Pierre étant arrivé peu de momens après à 
1-églife, reconnut facilènfietit la- nourrice , & lui 
rendit honneur comme à celle qu'il fàvùit ètifie 
chère à Maguelone. La nourrice le falua d'un 
afir doux & riant ; & le petit nombre & l'efpèce 
dés gens qu'elle voyoit près d'elle, lui donnant 
toute liberté: — Sire Chevalier , lui dit^eîte, 
.j'ai, grand- Merveille que<< vous teniez toujours 
votre état & votre rtaif&nce fi fecrets > tout 
annonce que l'un & l'autre font illuftres: msk 
le roi, qui vous eftime tant, & jnadame Ma- 
guelone, qui; defire fi' vivemçnt de fa voir qui 
vous Jetés, ne l'apprendront-ils pas de votice 
bouche? J'aimerois bien à fàtisfaire lacuriofîoé 
de mz chère fille Maguelone, fi vous Vdiiliïz 
Vous confiera moi. ..v Pierre refta long-tems 
penfifr^ — Ah ! ma chère dame , lui dit-il enfin, 
je vous dois bien des grâces , & à tous ceux qui 
- montrent quelque intérêt à. favoir mon nom i & 
iifuc-tout à la , belle BrinceÏÏe Maguelone, ceHe 
.•*fe; toiitile monde à qui je defire le plus &**- 
j faéiu. JPutfijue vous voulez, bien lui parler ijfle 
. Cftôi , tout ce que je vous prie de lui dirèy^'èft 
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que tous mes proches font nobles , & que im 
j*ai0anceeft illuftre: daignez recevoir, comme 
^çelte qui l'aimer tant , cet anneau que je n'oferois 
préfenter à jfi Jbaute dame qu'elle eft. — Pierre 9 
ei> difant cela, jsit au doigt de la nourrice un 
&i$t trois riches anneaux qu'il avpit reçus àe fa 
iidère. Éblouie de ce riche don, la nourrice hû 
promit de fe prçfenter.de fc part à Ijïagujeilorfe , 
qu'elle rila rçjtamdre en diligence* — Q ma 
fille ! lui dit-elle çp rabordant, qu'il. eu gentil 
>ce Çheyalier; que fon maintien eft fage; que 
ifoi parier eft iiopx J /que fon noble cœur eft 
r^énéreux ! Teri^e , yoyes le bel anneau qu'il a 
rois entre mes jngin$, &*que je penfe qu'il eût 
^jbien mieux aimé préfenter aux \Qtxes< -rr. Ma- 
^Uélwe rou^iflT^^ & bien douce&ent -émue , 
icpnfidère r anneau : J£h bien ! nourrice , lui 
dit-elle vivement, croyez- vous que fi riche an- 
neau vienne de pauvre homme ? Certes il ne 
peut venir que de bien noble créature & de 
haut baron. Ah ! chère .nourrice , je né réfiûe 
,p?us îtii çhàrmç qui m'entraîne a l'aimer* -f—J^a 
^nourrice , alarmép du prpgrès que l'amour avoit 
fait û promptement dans ce jeune ccrur, re- 
: caœftpençà {es anciennes remontrances ; mais 
Maguélone iîe pouvôit dëja plus les écouter. 
Elle prit l'anneau > le baifa mille ibis, Je cacha 
rxian^fon beau fein^ en.di&in ; Bonne &.chèro 
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/nourrice, ou J'aurai le Chevalier aux clefe, 2 
fetgnéur & 4poux, ou clofe nonnain me ré- 
duirai-je. — Reftreignt^ votre courage , ma 
£lje,,lui 4^-^6 5 cachez mieux votre amour, 
bien qu'à nous autres femmçs ce foit la chofe 
la plus difficile à celer. Le tepis , dit-on , apporte 
remède à tout ; nous verrons. — - , 
, Maguelone eût bien defîré d!être éclaircie* 
L'efpérance cependant commençoit à naître dans 
fon cœur. La réflexion & la crainte la lui faî- 
foit parçître trop légère: l'amour la forçoit k 
Vy livrer. Nous verrons,*... fe v répétoit-elle 
fans cefle . . . . Ah 1 -oui .»*••• nous verrons . . • • 
Si lé" Chevalier m'aime, , s^Wc croit digne du 
ma main, il ne tardera pias à rompre le fîlencè'; 
il faura bien trouver le moyen idè répondre à 
la première démarche qu'ils dp eonnoîtirè que je 
faifois pour lui. 

L'amoureux Pierre raifonnbit auffi de fou 
.côté:, car l'amour permet quelquefois qu'on raî- 
ionne , pourvu que ce foit avec lui. Cette bonne 
nourrice, fedifoit-il, ne m'eft pas venu trou- 
Ver fans quelque deflein. Àhi! dieux, fi c'étoit 
t par l'ordre de fa charmante maîtreflè ! Lias ! 
malheureux, reprënoit-il ènfuite en s'humilian^, 
peuxi-tu te flatter que fi haute damait daigne 
penfer à toi?..; .Bien combattu , bien agité 
par toutes ces idées ; Pierre brûloit , languif- 



foit , & n'ïmagifta de foulagemënt, a fes'inau* 
que de chercher, que de parler, que" d attend * 
drir h bonne oourrice en fa faveur. Il pafîa 
toute la nuit fuivàirte à rêver au moyen de ren- 
contrer , comme par hiaferd , cette bonne Si 
fidelle nourrice * qui ne demandoit.pàs mieux 
que d'être trouvée. Cette bonne fenime, qui 
^en doutoit peut-être, eut foin le lendemain, 
en paflant $ la vue du prince , de diriger fes pas 
vers les appartemetis. Jes plus iblitâires du pa- 
lais. Pierre |a fuivit. de loin , & bientôt il la 
joignit au fopd d'une? galerie écartée. ■-*— Ah l 
chère damp , lui. dit-il ., c?eft er> tremblant que 
je vous cherche j ,8ç ;ma y£e ou ma mort dépend 
de ce que je vais Rapprendre* de voii$. Hélasl 
.aJQuta-t-riL en : p£$Iant ^comment votre *meflàge 
.j*-fc-il étéçeçu } ttzTtP^ bien :poùi> notre repos , 
répondit la nourrice. Oh! que. vous êtes daa- 
^gwreinf ,;v,ous^i4 très Chevaliers/ Gaulois ! Ma 
pauvre chère mai trèfle, jufqq'ki^tfairoit foûci 
.que de (es affiquets, fçn petit vehien & fes. 

qjfeaqjc ; ne voH|-Hl pa$ • que vous . êtes venu 
Ja .-troubler, au [pointée la rendre dolente, & 
:4e Pempêcher de clore JNfeilî; Ah !>fainte Vierge* 

^ue (êroit-ce fi vous : n'étiez qu'un aventurier ' 
: eommeJl en court tant par le monde, ou fi vous 

éties auffi vql^ge qup le font les Cheyatiêrsde 

#ptre pays ?;— < Mille fermens proférés avec 
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«candeur par une bouche charmante que le men- 
songe n'avoit jamais profanée * raflurèrent • la 
nourrice; mais lorfqu'elle redoubla fesinftances 
pour favoir Ton nom & l'aller apprendre à fk 
xnaîtrefTe : — Non, non, s'écria Pierre, tel 
aveu ne doit & ne peut fe faire qu'à fes piedisj 
dites-lui .que C j'obtiens. d'y pâroître, je n'aurai 
plus rien à refufer à celle pour qui j'ai quitté 
mon pays & mes proches , & dont la volonté 
fera mon unique loi lerefte de ma vie* — Ea 
difant ce peu de mots avec feu , il paflbit au 
doigt de la nourrice le fécond dé ks anneaux, 
èfpérant qu'elle en feroit le même ufage. La 
nourrice le regardant fixement, lui dit : — J'aime 
à vous croire ; mais fi folle efpérance ou défit: 
« coupable logeoit en votre ame , je le détruiroj* 
plutôt que de vous fervir. — Pierre renouvella 
fes fermens avec tant d'ardeur & de vérité, que 
la bonne nourrice en fut touchée , & lui fit 
efpérer de lui ménager le moment favorable de 
parler feul à Maguelone. Tranfporté de plaifii: 
& de reconnoiflance , il embfaflà tendrement 
celle qui lui promettait lin fi grand bien. 

— Noble & chère fille, dit la nourrice en, 
entrant dans la chambre de Maguelone, qu'elle 
trouva fur fon lit , & qu'elle venoit de réveiller , 
ou le Chevalier aux clefs feroit un monftre de 
perfidie 9 ou te doit être le plus aimable & lf 



pfiis amoureux de ceux de fon âge & de fan état 
il Vous envoie ce fécond anneau : mais il per- 
fide à ne vouloir fe déclarer qu'à vous. — Ah 
Dieu! que vois- je? décria Maguelone, en con- 
sidérant ce fécond anneau; ah ! je le reconnois 
^our être celui qu'il vient de me fembler en 
fbnge que le Chevalier m'ofFroit lui-même ; & 
dans le même tèms , une voix fembloit me dire : 
Maguelom, celui-ci fera ton époux & ton arnL 
Que ne devrai- je pas à tes foins, chère nour- 
rice , fi tù peux me proctjrer le moment de le 
voir & de lui parler? — Et en difant ces mots 9 
elle paffoit les deux anneaux dans fes {doigts , 
& les côuvroit de mille baifërs. 

Dès le lendemain matin, Pierre courut à Pé- 
glife,, efpérant d'y voir arriver la nourrice: (on 
efpérance ne fut point trompée. Il la reconnut 
bientôt fous fa mante. - — Que fait la belle Ma- 
guelone ? lui dit-il. Hélas ! comment fuis-je eh 
fa grâce ? — Noble Chevalier , répondit la 
nourrice , -cfn cques né fut au monde Chevalier 
plus heureux que vous ; car, par votre proueffè 
& beauté , vous avez conquête le coeur de la 
plus noble & de la plus belle dame du monde. 
Elle a reçu vos anneaux; elle les porte pour l'/a- 
mour de vous. Elle confent à vous voir & "à 
vous parler feule à feul; & moi-même je con- 
tiens que vous lui parliez à votre plaifir : mai* 



i 
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fbrèz-nioi qu'en votre amour il n'y aura que ' 
tout honneur, comme il appartient à h nobleflè; 
de fi x haut état, qui doit prifer la vertu par- 
defTus toutes chofes. — f La réponfe de Pierre' 
fut de fe jétter à genoux , d'étendre fe* bras j 
vers l'autel , & de prendre le ciel à témoin que 
fâ feulé penfée , fon feul defir étoit de s'unir à * 
la belle Magyelone par les nœuds les plus fa- 
crés Se les plus durables. La nourrice eût cru 
faire un crime en foupçonnaot Pierre après un 
pareil ferment. ( Hélas ! peut-être de nos jours 
lataxeroit-on d'imprudence. ) Elle n'héfita point 
à donner à Pierre un rendez-vous pour le lende- 
main, en lui difant de fe trouver à la petite 
porte du jardin de Maguelône, une heure après 
fon dîner, & dans le tems où, félon l'ufage dç 
l'Italie , on fait la fiefte. Pierre , le cœur plein 
de cette douce efpérance, ne «fut pas un infiant 
dit refte du jour & de la nuit fuivante fans être 
occupé de fon amour; mais on ofe bien ré- 
pondre qu'il n'eut aucune idée, qu'il ne forma 
pas un vœu qui £ût blcfïèr la religion de fon 
ferment. Le moment heureux & fi defiré où 
l'aimable Pierre entra d'un, air refpeéhieux Se 
timide dans la chambre de Maguelorie , fut bien 
vif pour les deux amans. L'un & l'autre, les 
yeux baiffés & les joues brillantes du plus vif 
incarnat , reflètent quelques momens en filénee. v 
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Maguelone enfin le rompît. — Seigneur, dît-e!fè 
^u prince Provençal ; il eft fi néceflaVe au 
bonheur de ma vie de favoir quel defTein vous^a 
conduit à Naples , & quels font ceux dont vous 
avez reçu le jour , que je fais une démarche 
peut-être trop hafardée ; votre réponfe feule 
pourra la juftifier. — Pierre , fléchifTant un ge- 
nou : — Croyez , noble & excellente dame, lui 
dit-il , que le renom de votre beauté & de toutes 
les vertus & perfections qui brillent en vous 9 
m*a feul déterminé à m'arracher des bras du 
père & de la mère les plus tendres. Je fuis ac- 
couru dans ces états pour vous admirer & vous 
içfvir. Fils unique du comte de Provence, neveu 
du roi de\France, j'euflè toujours caché mon 
nom en venant vqus adorer, fî l'amour lui- 
niéme ne nreût enfin placé à vos pieds , & ne 
m'eût mis à portée de vous jurer une fidélité 
plus chère à mon cœur que ma propre vie , & 
qui ne peurjinir qu'avec elle. .— Ah ! que Ma- 
guelone devint belle en ce moment ! que fes 
beaux ye\ix fe fixèrent tendrement fur ceux de 
Piètre ! & qu'elle fentit vivement le bonheur 
pur & parfait de ne plus trouver entr elle & 
l'amant adoré qu'une noble & douce égalité ! 
,«— Mon noble frère , lui dit-elle en le forçant à 
s'afleoir à fes côtés, que Dieu bénifle cette 
journée, où, comme prifice & Chevalier loyal, 

Vous 
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VOu$ me donnez votre foi , comme je vous 
donne la mienne ! Voyez en moi , là toute Votre 
Maguelone, qui 9 maintenant , vous fait fnaî- 
treffè de fon cœur & de fon fort. Je vous eflime 
trop pour n'être pas sûre que vous conferverez 
chèrement l'honneur de celle qui mourroit plu- 
tôt que d'être jamais à un autre que vous. Aufli- 
tôt elle détacha de fon cou une chaîne d'or 
cmaillé , qu'elle pafla autour de celui de Pierre , 
en lui difant ; Mon bel ami & noble époux, 
par Cette chaîne, je vous mets en pofleffion de - 
Tarne de celle qui , comme fille de roi , vous 
donne loyalement fa foi* — Auffi tôt elle baifa 
doucement l'heureux Pierre 9 en figne de foi & 
de mariage. Pierre ,n tranfporté d'amour & de 
reconnoiflance, embraflà Ces genoux; & lui pré- 
fehtant pareillement fon troifîème anneau en foi 
de mariage 9 Maguelone le reçut, & reçut de 
'plus le plus tendre baifer que l'amour & l'hy- 
men réunis aient jamais pu donner a la beauté. 
La bonne nourrice ne fe tenoit pas d'aife de 
voir fa chère fille & fon charmant époux fî 
tendres , fi bien appris , fi modeftes. - — Dame , 
leur dit-elle, mes chers enfans, c'eft à préfent 
que vous avez befoin de toute votre prudence 
pour diffimuler vos fecrets fentimens; & vous, 
feigneur Pierre , de toute votre loyauté pour 
bien garder, jusqu'aux cérémonies du mariage, 
Jome Fil. ' < A a 
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l'honneur de celle qui tant débonnairement , & 
avec amour & fimplefTe* vous donne fa foi. — 
L'un & l'autre promirent tout à la nourrice, 
pourvu quelle s'engageât à leur procurer , quel- 
quefois , des momens d'entretien en fa préfence ; 
& ( ajouta Maguelone) pourvu qu'elle promette 
aufli, lorfque vous ferez abfent , de ne parler 
jamais que de vous. 

Lqs deux jeunes époux furent fidèles à leur 
ferment , & Ton ne fit jamais un aufli grand 
facrifice. Pierre, plus refpeâueux, chaque jour , 
en public , ne donna rien à foupçonner de fon 
bonheur ; & dans Iqs momens heureux que la 
nourrice lui procura , il n'obtint , il ne demanda 
que de légères faveurs , plus bornées , mais plus 
doudes cent fois que les carefles d'une fœur. 

Ceft ainfi qu'ils pafsèrent le premier mois après 
leur union. La cour de Naples devint alors en- 
core plus brillante par l'arrivée d'un grand 
nombre de princes qui vinrent avec Ferrier de 
la Couronne, lequel jouiflbit prefque dans Rome, 
de la même puiffance & des richefles des anciens 
di&ateurs; & qui, fur le bruit de là beauté de 
Magueione , venoit à la cour du roi de Naples 
pour la lui demander en mariage. 

Des tournois brillans furent proclamés. Pierre 
eu remporta tout l'honneur. Ferrier voulut 
eflfayer pJufieur° r "^ de le lui difputer ; mais 
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, Pierre., animé par les regards de Maguelone, & 
piqué fecrettement des prétentions de Ferrier, 
Tétendit fi rudement fur la pouflïère à la dernière 
joute, que Ferrier , brifé par, la chute , fit 
craindre pendant près d'un mois pour fa vie. 

Los joutes durèrent trois jours ; & Pierre 
iétoit près de remporter le prix de la troifième 

. journée, comme il l'avoit remporté les deux 
précédentes-, lorfqu'il vit, avec furprife , entrer 
dans la lice Henri de Provence fon oncle qui 
favoit armé Chevalier. Henri jouifloit d'une 
haute réputation de Chevalerie , & depuis trois 
mois le Chevalier aux clefs n'avoit trouvé per- 
fonne qui pût lui réfîfter. Un murmure général 
s'éleva dans la lice; & l'attention redoubla, 
lorfque ces deux célèbres champions parurent 
prêts à fe charger. Pierre reçut J'atteinte de 
Henri fur fon bouclier fans en être ébranlé. 
Henri , brifant fa lance prefque entièfe , perdit 
les étriers par le contre-coup de ce choc; & 
Pierre mettant fa lance en travers, eut plutôt 
l'air de falyer Henri que d'avoir voulu le char- 
ger. Lorfqu'il fut au bout de la carrière , il 
appela un héraut d'arïnes , & le pria de dire au 
comte Henri que lui , tenant du tournoi depuis 
trois jours, lui devoit de la reconnoifïance, & 
fe faifoit un honneur de lui céder fa place. En 
donnant cet ordre, il fortit des lices, alla fe 

A a i j 
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renfermer dans fqn appartement ; &, craignant 
d'être reconnu par fon oncle, il fit tout prépa- 
rer pour partir dans la nuit fuivante. Ce ne 
fut pas fans une douleur extrême qu'il fe vit 
forcé de prendre ce parti; mais craignant un 
éclat qui pouvoit compromettre Fhonneur de 
Maguelone, & ayant pafle d'ailleurs de beaucoup 
le tems où fa promefle le rappeloit près de fon 
père , il alla trouver la nourrice de la princefle , 
& la pria de faire approuver à Maguelone les 
raifons prenantes qui le forçoient à s'éloigner. 

Cette princeffe étant revenue chez ellç dès 
qu'elle avoit vu Pierre fe retirer de la lice, la 
nourrice alarmée , & les yeux pleins de larmes , 
vint lui rendre compte du meflage du prince, & 
du parti qu'il fe trouvoit obligé de prendre. La 
première expreffion de la douleur dont Mague- 
lone fut faifie , fut de s'écrier : Ah ! Pierre ! ah ! 
Pierre ! je rnourrois fans vous. 

Le don de fon coeur & de fa foi , la terreur 
qu'elle eut lorfque le roi fon père lui fit entrevoir 
qu'il n'attendoit que le retour de la fanté de 
Ferrier pour l'unir à fon fort, l'idée cruelle.de fe 
féparer d'un époux qu'elle adoroit , & dont la 
tendrefle, la loyauté, la timide modeftie même , 
étoient toujours celles d'un amant : tout fit une 
împreflîon Ci vive & fi forte fur l'ame de Mague- 
lone, qu'elle prit avec courage le parti de fuivre 
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celui à qui elle s'étoit donnée. Elle ne confulte- 
point la nourrice ; elle envoie chercher fecret- 
îement récuyer de Pierre, lui donne (es ordres r 
le charge d'un billet pour Pierre- Cela fait, elle 
feint d'être malade > 1k nourrice la couche , la 
croit endormie , fe retire; & Maguelone -fe re- 
levant aufli-tôt , prend fes trois anneaux , de 
riches habits, quelques pierreries; & couverte 
d'une mante de couleur fombre , eîfè fort par la 
porte du jardin, fe jette dans les bras de Pierre, 
monte à cheval; & tous deux, fuivis d'unfeut 
homme d'écurie qui leur portoit des vivres, ils 
fortent deNaples , & s'éloignen£ de vingt milles 
de cette ville avant le lever, du foleih 

Pierre marchoit à côté de fà chère Maguelone, 
& foupiroit de voir cette belle princeflê, dans 
un âge fi tendre y expofce aux périls & à la fa- 
tigue de cette marche pénible. De tems en 
tems il paffbit fon bras autour d'elfe pour fou- 
tenir fes reins , & quelquefois Maguelone far- 
fiflbit ce moment pour repofer fa tête, la pen- 
choit & l'appuyoit fur l'épaule de Pien^e. 
Quelques baifers innocens , mais bien tendres , 
ks confoloient de la fatigue qu'ils efliiyoient , & 
leur ddnnôient du courage. L'aube du jour leur 
fit découvrir de loin un grand bois ; & Pierre , 
qui craignoit d'être pourfuivi , prit le parti de 
U g^ner en diligence, & d'y tenir Maguelone- 

À a iij 
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cachée jufqu'à la nuit fuivante. Des qu'ils eurent 
pénétré dans l'épaifTeur de ce bois, Pierre des- 
cendit Maguelone de deflus fa haquenée, & l'ayant 
pofée doucement fur l'herbe, la jeune princeflê, 
accablée de fatigue > s'endormit la tête appuyée 
iur Ces genoux. Que Pierre la trouyoit belle en 
ce moment ! qu'il étoit touché de la marque 
d'amour qu'il en recevoit , & des périls auxquels 
elle s'expofoit pour lui ! Mais quelle marque de 
reconnoifiance plus forte pouvoit-il lui donner 5 
que celle de demeurer fidèle à fon fermeqt ï 
Pierre foupiroit , brûloit d'amour, baifoit fes 
beaux cheveux blonds. Ses lèvres enflammées 
s'entr'ouvroient pour refpirer la douce haleine 
d'une bouche de rofe , mais le refpeéè le reteinoit 
toujours. Ils attendirent la nuit dans ce bois; 8c 
dès que les ombres s'étendirent , ils reprirent 
leur route, & marchèrent vers un port où Pierre 
comptoit trouver un vaifleau pour le porter fur 
les côtes de Provence. Le jour les ayant furpris 
avant qu'ils fuflent arrivés fur les bords de la mer, 
ils fe retirèrent dans un vallon couvert par des 
montagnes efearpées. L'efpérance d'être bientôt 
hors de péril , & d'être reçue contitte une enfant 
chérie dans une cour qu'elle iàvoit être fpirituelle, 
aimable & magnifique , commençoit à faire 
briller la joie dans les beaux yeux de Magûelone. 
Ces tendres amans fe plaifoient à fe" rappeler 
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mutuellement le commencement de leurs amours: 
quelque carefle innocente étoit toujours le prix 
du tourment qu'ils fe plaignoient d'avoir éprou- 
vé. Pierre baifoit la chaîne qu'il avoit reçue de 
Maguelone, & Maguelone, tirant unpetit fantal 
rouge qui renfermoit Ces riches anneaux, aimoit 
à dire à Pierre l'imprefîîon qu'ils avoient faite 
tour à tour fur fon ame. Le prince s'apperçevant 
cependant qu'elle avoit befoin de repos, arran- 
gea des rameaux & des gazons pour lui former 
une efpèce de lit ; mais il avoit trop bien joui 
du plaifir de tenir fa tête fur (es genoux, pour ne 
la pas prier de s'appuyer encore fur lui. 

Rien ne troubloit l'ame de Maguelone, & le 
fommeil le plus profond s'étoit emparé de fes 
fens. Pierre admiroit les charmes qu'une gaze lé- 
gère laiffoit entrevoir ; fa touche entr'puverte 
à la fraîcheur , laiffoit voir l'émail brillant de 
fey dents , qu'Hébé même eût enviées. Ah ! 
Pierre , quels tranfports ! quel nouveau genre 
de martyre n'éprouviez-vous pas alors? & ne 
méritiez-vous pas de remporter la palme de la 
pudeur & de la loyauté fur Arbriflel même £ 
Pierre , pour fe diftraire un peu , s'amiifoit à 
compter les mailles de la chaîne qu'il avoit reçue 
de Maguelone. Ah ! que cette chaîne; fe difoit- 
il, eft' bien le fymbole de celle que mon cceur 
portera toujours ! Il avoit de même admiré les 

A a iv 
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trois anneaux, dont le préfent qu'il en avoitfait 
contribuoit à fon bonheur : hélas ! il ne pré- 
voyoit pas à quel point ces anneaux alloient lui 
devenir funefte*. Il venoit de les renfermer dans 
leur fantal rouge, & les avoit pofés fur le gazon 
à côté de lui. L'inftant, d'après un épervier qui 
* pourfuivoit un bouvreuil apperçoit ce fantal , le 
prend pour l'oifeau, s'abaifTe & l'enlève. Ses ferres 
percent le fantal ; il veut en vain s'en débarraflèr , 
& va fe pofer fur une roche voiGne. Pierre, qui 
fait à quel point les trois anneaux font chers à 
Maguelone, forme promptement un oreiller de 
Ion manteau, y porte fa tête fans la réveiller, 
& vole vers cette roche pour reprendre le fental : 
mais l'oifeau, qui n'avoit pu s'en débarrafTer , 
s'envole & va fe pofer fur unbuiflbn aflfez éloigné, 
Tierre le pourfuit encore ; l'oifeau vole de buif 
„ fons en buiûbns, de rochers en rochers. Le mal- 
heureux prince* toujours prêt de l'atteindre, le 
pourfuit toujours vainement. De courfes en 
coùrfes , il s'éloigne de celle qu'il adore ; il par- 
court toute la longueur du vallon: il arrive 
ainfi jufques fur le bord de la mer ; il efpère être 
à la fin de fes peines: mais l'épervier s'élève, & 
va s'abatre dans une île éloignée de près- de deux 
cents pas, où tombant fur dés lianes, fes pieds 
font arrêtés par le fantal; & Pierre , qui le voit 
fe débattre vainement pour fe dégager* efpère 
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id u moihs s'en faifir , s'il peut pafler dans cette île. 
Il regarde comme un bonheur de voir une petite 
barque attachée au rivage; il y faute, fe faifit 
d'un aviron, & avance vers l'île: malheureufe- 
ment, un courant rapide^ entraîne la barque. 
.Tout à coup un vent violent s'élève , la poufle 
dans la pleine mer; & bientôt le malheureux 
prince voit difparoître la terre à fes yeux. 
s Le défefpoir fe fût emparé de lui , fans le fond 
de religion qui le fit recourir à l'Être des êtres. 
w Biau cfner Dieu , difoit-il, abandonnerez- vous 
35 la belle Maguelone? Las ! chétif & déloyal que 
55 je fuis , je l'ai jetée hors de l'hôtel de fon père , 
«> là où elle étoit tenue tant doucement ,& ri- 
55 chement, pour l'abandonner fe.ulette, au fond 
w d'un bois. O ! benoiâe & glorieufe Vierge 
ï» Marie, gardez Maguelone de tout encombre 
55 & déshonneur ! Vous favez bien, dame bénie 
55 par-deffiis toutes, que en notre amour n'y eut 
*> jamais volonté défordonnée ni déshonnête? 
55 Vierge pure , recours des affligés , fauvez 
53 ma Maguelone aux dépens de mes triftès 
55 jours ! çc Ceft ainfi que Pierre prioit & fe la- 
mentoit fans craindre pour Ça vie. La mer fu- 
rieufe n'offroit à fes regards qu'une mort cer- 
taine; & quand même elle fe fût appaifée, que 
pouvoit-il attendre que la mort dans une frêle 
barque fans vivres , & fans ofer efpferer de pou- 
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voir aborder à quelque rivage ? S'abandonnânt 
à Ton malheureux fort , immobile, au milieu de 
la barque , il étoit depuis trente heures le jouet 
des flots, lorfqu'un gros vaiflèau qui portoit des 
croiflans d'or fur fon pavillon, vint à pleines 
voiles aflez près de la barque ptfur que les fenti- 
nelles du grand mât TapperçuATent» Le comman- 
dant fit jeter la chaloupe à la mer , & fe fit ame- 
ner Pierre. Cet officier étoit Arabe; & cette 
nation , terrible contre (es ennemis , exerçoit 
envers les malheureux l'hofpitalité dont elle 
avoit reçu l'exemple & le précepte de fes pères. 
L'air noble & la figure agréable de Pierre frap- 
pèrent le commandant ; la chaîne d'or qu'il vit 
à fon cou & (es éperons dorés lui firent penfer 
qu'il étoit Chevalier; il fecourut, il eflaya, de 
confoler Pierre , & le conduifit près du Soudan 
d'Alexandrie, qui, frappé de fa beauté & du 
foin que la providence avoit pris de fes jours, le 
«retint auprès de lui , & le même jour le choifit 
pour le fervir à table. Pierre s'acquitta de ce fer- 
vice avec tant de grâces , que l'amitié du Soudan 
redoublant de jour en jour, la faveur dont il 
jouit dans cette cour , l'y rendit bientôt l'égal de 
ceux qui rempliffoient les premières charges. 

Pendant ce tems , Maguelone avoit coûté 
bien des larmes au roi deNaples fon père, qui, 
ne pouvant douter que le Chevalier aux clefs ne 
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Peut enlevée, avoit envoyé vainement plufieurs 
corps de troupes & le plus grand nombre de fes 
Chevaliers à leur pourfuite. Hélas ! le bon roi 
eût eu pitié de fa maîheureufe fille, s'il l'eût vue 
au moiment où elle fe réveilla , & jetait des 
cris inutiles. pour rappeler Pierre auprès d'elle* . 
Effrayée de ne voir autour d'elle que des antres 
& des rochers, & de ce que les échos répondent 
feulsà fes gémiflemens, elle parcourt en frémif- 
fant ce vallon, dont tous les afpefts redoublent 
fa terreur: elle fe croit abandonnée par l'époux! 
pour lequel elle a tout fàcrifié; elle ne trouve : 
plus les trois anneaux, qu'elle a reçus comme de& 
gages facrés de fa foi ^ elle redouble fes cris,, Se 
le henniflement d'un cheval eft le feul figne qujL 
lui faffe efpérer que ce vallon renferme une -créa-- 
ture vivante. Elle court vers le lieu d'où cet 
henniflement s'eft fait entendre; elle trouve le 
cheval de Pierre attaché près du fien. Ah ! du, 
moins, s'écrie-t-elle , mon époux n'a pu m'a- 
bandonner que malgré lui-; fi cet abandon eût, été 
volontaire, il fe fût fervi de fes chevaux pfouj^ 
s'éloigner. Cette réflexion fufpendit un moment 
fon défefpoir affreux. c Elle parcourut pendant le; 
refte du jour prefque toute l'étendue du vallan * 
épuifée par la douleur & par la fatigue, elle fe 
traîna vers « les chevaux; & réfolue d'attendre .1% 
mort dans ce lieu funefte ,.elle les délia de fes 
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mafhs , & tomba fans connoiflance fur l'herbe S 
elle fût peut-être morte dans cet état, fans le 
fecours d'une pèlerine qui traverfoit le valloa 
pour gagner les bords de la «ner par une route 
que depuis long-tems elle connoifToit. 

Cette pèlerine, furprife de la magnificence 

do? habits de Maguelone qu'à fa pâleur extrême 

elle crut morte ou expirante, s'approcha d*elle* 

lui fouleva la tête, & la fit revenir. La pèlerine fut 

bien attendrie lorfque Maguelone leva fes beaux 

yeux fur elle, & lui demanda par quel hazard 

elle fb trouvoit dans cette folitude. « Belle 

» dame, dit-elle, je viens de Rome accomplir 

w un vœu que j'avois fait au tombeau des fainte 

*> apôtres : j'en fuis partie depuis trois jours ; &. 

» je gagne les bords de la mer, dans Tefpérance 

» d'y trouver une barque qui me conduifè à 

» Gènes, où j*ai reçu le jour. « 

* Jufqu'à ce moment Maguelone n'avoit écouté 

que fon défefpoir. Son ame pure méritoit bien 

les fecours céleftes : un rayon d'efpérance ranima 

fon cœur ; & la religion , ' cette douce & fure 

confolation des malheureux , la fit recourir à la 

prière. Une ame auflî vivement éprife ne pouvoït 

élever des vœux pour elle , fans en élever auflî 

pour un époux adoré. Ce ne fut pas même fa 

propre patrone qu'elle invoqua ; ce fut le prince 

des apôtres, dont fon époux portoitle nom; ôc 
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Tachant de la pèlerine qu'en deux jours elle pou- 
voit fe rendre à Rome, tout- à-coup elle fe jette 
à fon cou, &, \e$ yeux baignés de larmes, elle 
la conjure de faire un échange de leurs habits. 
La pèlerine réfifta quelque tems , fe faifânt fcru- 
pule de troquer des vêtçmens de bure & d'une 
toile grofïïère , contre les riches hàbillemens de , 
Maguelone : mais', vaincue par fes inftances, elle 
l'aida , comme elle le defiroit , à fe couvrir de fâ 
-capeline & de fon camail; & la conduifant par 
un fentier , elle la fit fortir du vallon , & la 
mena jufqu'au chemin frayé qui cenduifoit à 
Rome. 

Maguelone, animée par Pefpérance qu'elle 
avoit de Taffiftance divine , foutint la fatigue de 
deux longues journées ; & s'étant retirée , en 
arrivant à Rome , dans un hôpital deftïné aux 
pèlerins , elle attendit le jour avec impatience , 
pour aller baigner de ks larmes les marches de 
l'autel du tombeau des apôtres. 

Que la prière qu'elle élevoit au ciel ; en lui 
demandant de. lui rendre fon époux , & de le lui* 
rendre fidèle , fut longue & fervente*! La foi , 
Pefpéraftce remplirent fon cœur ; fes larmes 
coulèrent avec la même abondance , mais elles 
furent moins amères : elle fe fournit aux décrets 
d'un maître. & d'un père dont elle adoroit la 



SL%Z P I M R K M 

bonté , & jura dans fon cceur de s'occuper 
Iniquement à le fervir. 

Pendant trois jours, Maguelone renouvella 
fes prières & fes voeux fur le tombeau des apô- 
tjres : elle comptoit y faire une neuvaine ; mais 
le troifième jour, ayant apperçu le duc de 
Galabre fon oncle ' dans l'églîfe , & craignant 
d'en être reconnue ,. elle fe retira promptement 
dans fon hôpital , d'où elle partit avant le jour, 
,& gagna les bords de la mer* Là , trouvant une 
barque prête à faire voile pour le port d'Aiguës- 
mortes, elle s'embarqua, & fut portée par un 
vent favorable dans cette ville de la Gaule. 

Maguelone, en fortant de l'hôpital de Rome, 
avoit eu foin de ternir la , blancheur de fon 
teint & de fes mains avec une infufion de fa- 
fran. Quelle eft la femme qui , quoique bien 
dévote , peut ignorer qu'elle eft belle ? La pre- 
mière eau tranquille l'en feroit fouvenir ; & 
Maguelone fe douta qu'une belle voyageufe peut 
courir quelque rifque lorfque fon état apparent 
n'en impofe pas. Malgré fon déguifement , fes 
beaux yeux aurpient pu lui fairerencontrer bien 
des dangers; mais la timide & modefte prin- 
ceflfe les tint baifTés : enveloppée de fa houppeT 
lande de bure, elle ne parla point pendant toute 
la traverfée; & des qu'elle eut mis pied à terre* 
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elle s'informa d'un afyle fur pour s'y retirer. 
Une bonne & fainte veuve , à qui elle s'adrefïà , 
ne put s'empêcher d'admirer fon air noble & la; 
beauté de fes traits : » Jeune pèlerine , lui 
» dit-elle, à votre air, je vois que vous êtes 
» étrangère 5 à votre teint , je préfume que 
» vous êtes malade , & que vous avez befoiri 
» de fecours : fuivez-moi , mon enfant ; ne vous 
x> expofez point, à votre âge, à la galanterie 
*> pétulante de nos Prpvençaux. Prévenir le 
» mal , fervir fon femblable , c'eft accomplir la 
a> loi du Seigneur au fervice duquel j'ai confap 
» * cré le refte de mes jours. — Ah ! ma chère 
99 dame, s'écria Maguelone , en lui prenant la 
» main qu'humblement elle vouloit lui baifer, 
3» vous êtes un ange tutélaire pour moi; pre- 
09 nez pitié d'une malheureufe Napolitaine que 
>» bien des infortunes éloignent du lieu de fa 
>» naifTance. «c 

La veuve ayant conduit Maguelone dans fo 
maifon, partagea fon lit avec elle. En peu de 
jours J'amitié , la confiance s'établirent entr'elles : 
ce fut de la veuve que la princefle apprit que le 
puiflànt comte de Provence & fon époufè ré- 
gnoient fur ces belles contrées ; qu'ils avoient 
toujours fait le bonheur de leurs fujets , qu'ils 
en étoient adorés; & que.dans ce moment toute 
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la Provence partageoît la douleur & les alarrilejr 
de (es fouverains. » Ils n'ont qu'un fils, continua 
» la veuve; & ce jeune prince, nommé Pierre, 
» unit les dons les plus parfaits de la nature , 
» aux vertus les plus. pures & aux qualités les 
a> plus brillantes d'un digne Chevalier. Hélas ! ' 
» ce prince eft parti feul pour chercher les 
» grandes aventures ; il devoit revenir dans un 
» mois , & près d'un an s'eft écoulé (ans qu'ils 
aa en aient reçu de nouvelles.ee Maguelone, en 
écoutant la veuve , verfoit un torrent de larmes 9 
& levoit les mains au ciel avec un faifîflèment 
dont celle-ci lui fut gré , ne l'attribuant qu'à 
l'excellence de fon cœur. 

La jeune pèlerine alloit fouvent fe promener 
fur le port avec fa nouvelle amie , efpérant tou- 
jours qu'elle pourroit apprendre quelques nou- 
velles de fon époux par les matelots qui defeen- 
doient fur cette côte : mais , voyant que peu 
devailTeaux abordoient dans ce port, elle s'in- 
forma s'il n'en étoit pas un autre qui fût plus 
fréquenté; elle apprit que le port de cette mer, 
où tous les vaifleaux d'Italie, de l'Afrique & du 
Levant fe raflembloient pour le commerce , étoit 
fituédans la petite île du port Sarrafin, à quel- 
ques lieues d'Aigues-mortes. Elle forma fur le 
champ le projet de sy rendre ; de fe fervir d'une , 

fomme 
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Ibmme éti or aflez considérable qui lui reftoit , 
pour* s'établir dans l'île Sarrafîn ; d'y faire bâtir 
un petit hôpital à portée du port; de confacrer 
îàvie à y fervir les malheureux - 9 & fur-tout de 
conferver fit yirginité & fon amour pour Pierre : 
fa confiance dans la providence lui faifoit tou* 
jours efpérer fon. retour* Elle fut aidée par la 
veuve dans la prompte exécution de fon projet* 
Dieu bénit bientôt (es foins ; & les guérifons 
prefque miraculeufes qui s'opérèrent pendant les 
premiers fix mois , lui donnèrent une fi haute 
réputation de (àinteté, que le comte & la corn* 
tefle de Provence vinrent vifiter Thofpitalière , & 
la prièrent d'élever fes vœux au ciel, & de lui de- 
mander le retour de leur fils. 

On imaginera fans peine quelle fut la vive 
(émotion de la fenfible Maguelone, lorfqu'elîe 
reçut des honneurs & des carefles de ceux dont 
fon époux ayoit reçu le jour. Elle reconnut fur 
leur front & <}ans ,leurs yeux les traits qui 
Vétoient gravés dans fon cçcur ; elle mêla fe* 
larmes à celles qu'elle leur voyoit répandre ; & 
ranintoit un peu leur efpoir: mais, peu de jours 
après , elle fut elle-même prête à le perdre pour 
toujours. ' , . 

Le comte & la comteflê s'étant pris "d^mitiè 
pour rhofpitalière , prolongeoient leur féjouj 
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dans lin château qu'Us avoient dans ftîeSarrâ» 
fin , pour être à portée de la voir , & de s'il* 
former , de tous les patrons des vaiflèaux nota* 
tellement arrivés, s'ifa n'avaient aucune <:on*- 
îioiflance du fort deîeur fils. De quel coup hor*- 
rible ne furent-ils pas frappés , Iorfque des pcV 
çheurs Provençaux étant venus feut faire hom*» 
mage d'un thon monftrueux quUls avoient pris , 
te grand-queux ayant ordonné de l'apprêter* on 
trouva dans le corps de ce poîflbn un ÛtitA 
rouge qui contenoit trois riches anneaux, que 
le comte & la comtefle reconnurent pour être 
ceux qu'ils avoient donnés à leur fils ! Ne doi£ 
tant plus que ce fils fi cher tf eût péri dans lei 
flots , la comteflè s'évanouit , & ne reprit fe 
Téns que pour jetter les cris les plus doulou- 
reux. Le comte s'efForçoit vainement dte mon^ 
ïrer plus de courage ; fes larmes coûtaient mal- 
gré lui. Le grand-queux, qui s'étoit apperçu 
du pouvoir que rhofpitalière avoit Air leur *(• 
jprit , l'envoya prier de venir au fecours de (es 
maîtres. Elle accourut: mais arec quel effroi ^ 
quel défefpoir ne reconnut èHe pas l'étui' 'ferai 
qui renfermoit les anneaux f Loin de les infiifu 
rer , elle unit: fes cris , elle mêla fes larmes à 
•celles dé la comteffe pendant, quelques mo- 

tnens: qray bientôt s'olevaat au - deCtts d$ $ 
Ci 
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douleur avec cette vive confiance que ïa foi 
'feule infpirë: Seigneur, leur dit-elle ^ nçdéfe£ 
pérez point encore; cçluiqui tira fon peuple de 
l'Egypte, après, avoir retiré Moïfe du fein des 
eaux , pe.ut Vous rendre votre fils ; ne voys la/Tejf 
point de prier ce Dieu des miracles & de$ 
miféricdrdes h . . Les jeux de Maguelohe fem- 
bloient briller dune, lunjicre célefte en pronon- 
çant ces mots* Le comte & la com telle > frappés 
d'admiration , ne l'avoient jamais vue fi belle 8s 
(i jmpofante* Leur ame fentk renaître ppr degrés 
un calnte mêlé d'efpéraocé; & le tems de retour^ 
ner dans leur capitale étant arrivé , l'un 8f 
l'autre enrichirept de leurs dons l'hôpital «de Mâj 
gueloije. Ils y; firent bâtir une églife qu'ils de* 
dièrent au prince des apôtrçs; & après avoir 
ferré rhofpitalière dans leurs bjras 9 & s'être rer 
commandera fes prières, ^retournèrent è Mar- 
feille. : ' "/''. './' ".' \ 

LeteBpsdei grandes épréûVes quôia.fôi df 
Magueloije devoit efluyer., çtoit presque écou- 
lé ; le Ciel lui prçparoit la récompenfe dejp 
malheurs qu'elle avait fôutenus avec tant dp 
téfîgnation & de epurage. Pierre en <le mêmp 
tems, comblé de, dons pâr.Ie,foudan;ju*il avoii 
fervi pçglant trois ans - atfecJlntde zèje * yenoï t 
d'en obtenir la permiflion de partir pour aile* 

Bbij 
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palier quelque tems en Provence , ïbus h ptô* 
mefTe de retenir dans ùh an le rejoindre dahi 
Alexandrie* 

Toujours inCortrtU dans la côtir dû foudan * iî 
ht voulut Confier à perfonne le fecrét de fort 
Voyage i & craignant que fes richefles ne fiflent 
naître quelque obftacle , il fit faire neuf petits 
barils , au milieu defquels il mit fon or & fes 
pierreries : les deux extrémités en étoient rem- 
plies de fel. Les ayant chargés lui-même (iir un 
fort fommier > il fe revêtit des hafcillemens le- 
vantins les plus (impies 4 & fortânt de nuit 
d'Alexandrie , il s'achemina tout feu! , conduis 
fant fon fommier en main, & gagna fur la fin 
du jour un petit port où les Provençaux ve- 
noient fouvent pour acheter des dattes. Son at- 
tente ne fut point trompée ? il trouva dans ce 
port une tartane dont le patron lui dit qu'il 
ctoit d'Aatibes , où bientôt il comptoit fe ren- 
4re , après avoir débarqué quelques tonneaux 
'de dattes dans Hfe du port Sarrafîn. Pierre fit 
fon marché pour fon paflage & pour le port de 
fes barils s & le jpatron ne manqua pas de le 
plaifanter^ lorfqu'il lui dit que ces baïils con- 
tenoient du ftl fur lequel il comptoit beaucoup 
gagner. Bientôt on mit à la voile. 

La mer étbit paifîble & le vent %rorablet 
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t^a? navigation ne fut point troublée.; & Pierre, 
plein- d'efpérance de revoir fes» proches ».&. de 
foire des perquiiïtions heureufes pour avoir des 
nouvelles de fa chère Maguelojie ,. s'entretenoit 
3yec_ les. matelots de tout ce qpi fe paflbit en 
Provence* Ce fut d'eux qu'il apprit que le comte 
& la. comtefle de. Proveace étoient plonges dana 
la plus mortelle douleur , & qu'ils, y auroient 
peut-être, fuccombé, fans les confolations qu'ils 
avoient reçues d'une jeune vierge nommée Mar 
guelone , qui defTervoit un hôpital , & qui vi- 
voit en odeur de, fainteté. Ce nom fi cher à 
Pierre retentit, dans fon cœur ; mais . tes matelot* 
n'ayant pu, lui rien apprendre, de. plus particu- 
lier, à peine ofa-t-il s'imaginer que cette vierget 
pouvoit être celle qui. lui étoit fiçhère* 

Le peu devpnt qui p or toit la tartane étant 
tomb^ tput-àrCQjLip 3, la-marche de ce vaifleau fut. 
retardée*, ^'équipage commençant à jftanquec 
d'eau, le patron fit gagner l'île de Sagones à 
foite- de rames, & une partie de l'équipage. 
4efce.nd.it ppw remplir, les. tonneaux- ?içrr^ 
profita de cette oçcafton pour fe délaflêr du 
xoulis du yaifleau. IL. defcendit à terre ,. par- 
courut l'île ; &• trouvant fans çeïïè de nouveau^ 
objjets agyéabks.à fes. yeux,,ils!avanç£jufque$: 
*ers le milieu de l'île* Se trouvant dans m* 

3b M\ 
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petit vallon émaillé de '.fleurs;, le lys dç$ pré*^ 
qui s'éfevoit au-defïiis d'elles, & qui les effa- 
£oit par fa blancheur, lui rappela l'idéç de fk 
çhèrê Maguelone. Il tomba dans uneMouce r& 
verie, Qc cette rêverie fut fùivie d*un aflôjupiflfe- 
irient qui le prefla de (e coucher fur un gazon 
dont te mojlefle & la fraîcheur invitoient à gout- 
ter \ès douceurs du repos. Ce fommçil fut pro- 
fcjrïd , & dqra fi long- teins x qu'il n'entendit 
pôirçt les cris éloignes des mariniers qui preflbient 
cçûtf qu'ils ayoïe^t yu descendre à terre , de re- 
venir â bord. Un vent frais & fàvdtabte s*étant; 
éleyé, le patron qui 'craignit de retarder fou 
voyage , eut l'air d*îgnorer que le paflager Le- 
vantin étoit encore, è terre ; il fit mettre à te 
Voile à & pourfuiyit fa route; cr: * 

Dès le feconci jour, te tartanç âbôrcta : dans îq 
port Sarraiïn, Le patron embarraffé des neuf ba- 
rils appartenans au paflager, & fè faifant un 
Scrupule de fe les approprier, criut fà confcience 
dégagée en en faifant un don à l'hôpital Saint-- 
Pierre que Maguelone (fô&rvoit ; & fes affaire* 
étant terminées, il fit mettre à'fë yofle, S{ 
pourfuivit fa route yer$ Marfeille*' 

Peu de JQurs^àprè^, Maguelone ayant eu be.fôïi* 
tfe fçl pour le feryice de fon hôpital^ fit défoncer 
il» dçs tQnnçayk, & vit. aivçç furprifëjçs rfchçflfès 
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ytll- contçnoi*. $m premier mouvement futde 
fejrç ouvrir les huit mitres^ quelle trouva. tpiu% 
sufli j;iche$ qpe. le premier. 
, Pçnd^ntcç ten&Iq» Jirçlheureux Pierre», aljaim 
donne dans, un petite. île. inhabité^:, éprouy-oiç 
encore de nouveaux malheurs. Il avojt epqru 
vers la tartane en;fe réveillant A ?& n*avoit plusi vu 
<^e le haut du Bi$t> de ce vaifleaù à.Miorizon* 
Voir difpaioître fes, richeflès n?étoit rien; mai» 
il avoit joui de refpoir. prefqy e certaia de ?revoi^ 
bientôt la Provence., Tous fes chagrins pâlies* 
& fujr-tout la pejçtedcMaguelone, fe Betça^cèïeut: 
£ vivement en fqn, âme, qu'il tomba, fan? con* 
noiflànce fur le rivage* • X^Frie fièvre violente l* 
faifitî &dans cet , état fi^iefte^ il eût bientôt pçfcdu 
h vie, fi.quelques pêcheurs étant a^rd& par;ha-* 
fard fur cette cote, n*àvoient eu i pitii& dp Wî * 
net reùlïbnt feçouri*,& porté fuE leur barque. Let 
maîfrç de la barque > embarraffé; 4*ui) hoo^nefr 
qulparoifloit tquçherà fon> dernier moi^çjnt. fe* 
reflauvint de là charité qu*on exerçoit dans rhô-* 
wtal Saint-Pierrpi il l^voit- éprouvée, lui-même*. 
P^yçqu fenfifc>lft par, fes propres^ malheurs V j| 
crut de fon deyoiç de procurer à. Pierre 4f$. 
inç,mes. feçqurs.j & ^ pénétré de refped. $c Àet 
recoqnoiflarjçe pour Maguelone , il crut s'acquit** 
|ei çn partie eavers eJie A en lui procurant Tofc~ 

Bbrç 
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cation de fecourir un homme malheureux» If fit 
force de rames pour gagner le portSarrafînrfie 
Pierre ayant repris connoiflànce, il le prévint 
qu'il afloit le dépofer dans un hôpital où Dieu 
paroifFoit bénir les foins de la fainte drredrice 
qui s^étoit vouée au fervice des malades. 

Le fils unique du comte dé Provence, ce purf* 
fent prince, ce brave Chevalier, regarde comme 
tune punition divine d'avoir enlevé Maguelone 
du palais du roi fon père, l'humiliation qu'il 
reçoit d'être conduit mourant par des pêcheurs 
dans un pauvre hôpital, au milieu des états 
taêrries auxquels il devoit un jour donner des 
lois. Non- feulement il fe foumet à ce décret de 
la Providences mais en réparation de, l'enlève- 
ment qu'il fe reproche, il fait vœu que fi Dieu 
lui conferve la vie, il reftera un mois entier dans 
cet afyle, fans fe laifler connoître de perfonnè* 
& qu'il fê privera volontairement du bonheur 
$$ revoir fon père & fe mère^ $4ç reççvphr Içurs 
fcçours, 

!' A peine Pierre eft-il dans cet hôpital, que fa 
$èyre augmçnte % Son teint (fevient ftvide^fç* Était! 
font défigurés ; & la tendre & fidelle MagueîonQ 
<jui lui prodigue fes foin?, ne reconnoît pas 
{'objet de fon vnpur, Keire fat troi* femairue$ 
ffiïre la vie & la mprt; & lorf<ju'une foibif 
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eonnoiflance lui revînt, les habits : fimples àe 
groffiers, le teint jaune de Maguelone la défi- 
gurèrent à fes yeux au point de ne pas la re-' 
connoître. Cependant un jour que Maguelone, 
en lui. rendant fes foins ordinaires, porta par 
hafard la main fur fon cœur, une vive fympathie 
Tayant empêchée delà retirer, ce cœur reconnut 
fon maître, & palpita fi vivement, qu'elle en 
fut émue. Mars, furprife de fe fentir un fi tendre 
intérêt pour cet-étranger, elle fè retira prompt 
tement pour calmer un trouble dont fa modeftie 
& fa vertu févère lui faifoient un crime. Pierre 
en ce moment, phis raniïrJK qu'il ne l'avoit été 
depuis long-tems, la vit s'éloigner avec regret ; 
& jetant fur elle des regards plus attentifs, il 
fut furpris de la richefle, des grâces de fa taille 
& de fa démarche : Hélas î s'écria-t-îl tout haut, 
c'eft aihfi qli'étoit faîte celle que j'adorois. Pierre 
ne fe rappéloit jamais le fouvenir de Maguelone 
fens verfer des larméc; & bientôt fes foupirs 
Se fes fanglots ayant redoublé, Maguelone les 
-entendit : elle en fut émue; &croyant ne remplit 
qu'un devoir de Ta charité, un penchant irré- 
(iftible l'entraîna près du lit du prince. Le foleil 
venoit dç fe coucher, la chambre étoit âflfes 
obfcure en ce moment, pour qu'on ne pût qu'à 
^eine diftinguer les objets. Maguelone s'aflît 4 
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coté de lu} ! ?V\ Vpu5 çtes donc bien malheur eux^ 
fyjt ^t^elle, pwyRç ^rangeç? 5^ AM ™» chèrcr 
(lame, répondit il 3 mes peines ne peuvent finir 
guayec ipa vi^î fc Je deman4exois ; au cid de 
fe t^çminçr a^eç mes maLheyrs^ fi : je.ne crajgnois 
ifô i'ofiepfe^. -r-r Efpére^ plutôt e^n Ion fecours 
divin-, lui j^poçdi^elle* Si vous ne craigne* 
pçinjfc dç mû confier lq fujçt d$ vos peines, le 
çon#$# la,cpmtql^ m'honorent de ljeurs bontés* 
fif je rpy^f af peutrêtre à les adoucir. 

I/un Se l'a&tre en ce ippipentfur,ent plus émus 
que jamais. Uoe- 4,W^ confiance s'empara du 
Ç95 u £ d& Pâftrrc^ # Magyelpne itfk p^ réfiftet 
fu vif intérêt, qui; la prçflbit 4$ ti&SH* Fhiftaire 
de ce miik**^^' 4&&>set*j ..;;-, ,. 

Ahùmàm^W? vous trd¥Mflrtf& pw digne 
fk MQ*r$ P«tié?te plus cpiipakte d* tooij les 
hpianses* (ju^ad yous faurex à.qppl yç>m% je me 
fuis rendu critpifl^l, Je frémis en ofarvt vous avouer 
que, fur r le Jb^i^ delà fc^auté[d*une jeune per* 
fonije fjta Çj$£ h§u| : p^r^ge^ j'^lîaoçbiînai pèrç 
& mère p9H£,n?fc *&$&: dans lçs w li£ux : qu'elle 
habitoit» S^4nf}pcence, fa be^é, fe^ } vertus 
fdifofenf le, qLaripe de la vie d^ père le plus 
tendre, Jç £po:m^ Le cjeflfeiij çpgpa|>t§ de m'ei* 
f&irç ajjnerf jgne r^ujgs qafytt#p t $ induire foç 
|eune coçur ,* elle tçe donna fa foii je; l'arrachai 
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diçs bras de fon pèrç, Je Tenlçvai ,4' u 99 ^fp 1 * 
dont elle faifoit h gloire & le bçnheur, & o\ 
lé fort le plûsbrî'^ 

AH!' madame , qû'alïe^ypus penfer de moi^ 
«juancl yous ûur« que, par» une fatalité prefquQ 
incroyable, je fys foçç^ dç rabandçnner pendant 
fon fpmmeU, & de la laiflçr fçulç dan$ le fonc| 
d*un bois î . 

/Qui pourrait rendre ce quç Maguçlone Çbptïfc 
en ce monient? Eperduç, çefpirant ^•pçine, 1% 
bouche entr'ouverte, elle ne peut s'exprimer 
que par dps fpupirs. pierre ^ pçcupé de fo$ cruel 
récit, achève de .s'en faire reçpnnoîjre, çn lui 
racontant la malheuwrëufe, aventure de Fçnlè;- 
yémeh t des trois anneaux;, A^aguejone , q$ft, faifîç 
pour lui repondre, & craignant qu'un état .pareil 
ne (oit mojrtel pour Pierije^ ,fç,cpnten.tp r ^e4uî 
ferrer la main, s'axrachç ^up^s d$ lui, çpurt 
fe précipiter aux çîed^de^ autels 5 &!$ facç 
cçxntre terre, elle rend Sjz&k Phpl VM^Wt™! 
to^ époux, ../y.... , ,'.( 

'; V Maguelon^ a X an^pa|^^o^ l^.nuît qnpç$#$ f 
cppmit le lendemain, unepej^çn^. dp çpq^nçç 
ppi}r- prendre foin de Pieq-e* Ellp eavoya.^ Iç 
champ acheter des vc^il^s^d^s habits magnifigijef 
çju^ellè cacha dans r ^ f ç^ioçt 4? fon apparie^ 
JRÇftV I^Qr%ue faut fut préparé* dégui(àn£j>lu$ 
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que jamais (on vifage & jufqu'à fa voix, eîleife 
rendit auprès du prince » qu'elle trouva beaucoup, 
mieux que la veille. — Vous me paroiflez r lux 
jdit-etle, avoir àflez de force pour vous lever* 
& pour venir prendre uji bain que je vous aï 
fait préparer, 6c duquel fefpère votre entière gué- 
xifori.— Pierre obéit à fes ordres , k fè mît en 
état. de la fuivre, Maguelone le conduifant par 
ta tftaih, lé mena dans, fa chambre, où tou* 
refjiiroit k fimplicîté, & dont le, feul ornement 
çtoit un auteî. 

Implorons avant tout, lui dit-elfe, le$ grâces 
idu ciçf, & puifque vous m'avez raconté^ vos 
xnalKeurs, achevez de m'inftruire , en préfènce 
des autels, de la difpofîtion où vous êtes pour 
f époufe infortunée que vous abandonnâtes mal- 
gré vous. — Ah f nfadame, s'écria Pierre* avec 
un tranfport au deflus dé fës forces renaiflantes , 
ah! Dieu, madame, mes. difpofitions font de 
mourir mille fois pour elle, & fi je ne peux U 
retrouver , d'abandonner la Provence où je dok 
régner un Joun car enfin jenç dok pIu$vou$ 
cacher que j*e fuis fe malheureux Pierre, fil$ 
ionique du comte, & que mon époufe eft la fille 
du roi de Naples. Oui , madame, je le jure aux 
pieds de cet autel : confole? mes pçocbe$ qui 
te mç reverront jamais* & laiflês-moi partît 
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pour m s aïler confiner & finir mes jours dans les 
déferts de la Thébaïdeé.*. — Pierre, lui dit 
alôts Maguelone d'une voix forte , attends-moi 
dans la prière; invoque le Dieu tout-puiffant-, 
& ne défefpère jamais de la grâce. ' 

A ces mots, Maguelone laifïànt le prince in^ 
terdit, & levant les bras vers î^autel, court 
changer fes vêtemens. Elle efface les couleurs 
qui la défigurent; elle s'enveloppe de voiles 
brillans; &, telle qu'une créature céleftè qui 
defcendroit fur la terre, elle rentre, laiflè tomber 
fes voilés * & s'écrie : — Pierre î Pierre! cher 
& malheureux époux !• . . reconnois ta Mague- 
lone que le ciel rend à tes vœux!. . . ♦ 



Nous croyons devoir terminer ici notre Extrait. L'ame 
fênfible du leâeur lui fera uns peine imaginer quels 
furent lestranlports de Pierre. Il refloit encore trois jours 
avant que le mois de Ton vœu fût accompli; Pierre les. 
pafla bien doucement , & toujours avec la même retenue , 
aux genoux de (â chère Maguelone. Le mois étant ex- 
piré, il Ce rendit auprès d'un père & d'une mère qui le 
reçurent dans leurs bras, & qui bientôt préfentèrent fit 
main , jointe avec celle de Maguelone , à l'évcque d» 
Marleille, qui bénit leur union. Les ambaftàdeurs qu'ils 
envoyèrent à Naples, revinrent fuivis du bon roi Ma- 
guelon, qui vint cmbraffer Tes enfans } de la réponfe 
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<do fou dan d'Alexandrie à ceux qui lui furent envoyés 
fevec les plus riches préfens,.fiit un traité d'alliance 
perpétuelle avec l'heureux comte de Provence , qui 
bientôt après devint roi de Naples. 
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